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FÊTES DU CENTENAIRE 



DB 



CASIMIR DELAVIGNE 



les 2, 3 et 4 Avril 1893 



Dans Tune des séances de la Société Havraise d'Etudes diver- 
ses, tenue au mois d'Avril 1891, M. Lefranc avait émis l'idée de 
célébrer le Centenaire du poète havrais Casimir Delavigne, né 
le 4 Avril 1793. Cette proposition faite presque simultanément 
dans la presse du Havre, notamment par M. Ch. Vesque, rédac- 
teur au Courrier du Havre, avait été accueillie favorablement 
dans notre ville. 

La distribution solennelle des récompenses du concours litté- 
raire et scientifique de 1890, à laquelle il fut procédé le 23 Juin 
1891, et le banquet organisé à ce sujet le 27 du même mois, 
offrirent à M. le Président de la Société Havraise d'Etudes diver- 
ses, l'occasion de donner un nouveau rendez-vous aux concur- 
rents pour le concours de 1893 qui se présentait avec un éclat 
exceptionnel par sa coïncidence avec le Centenaire de Casimir 
Delavigne, l'un des patrons de la Société Havraise d'Etudes 
diverses. 

Dans la séance mensuelle de la Société, tenue le 10 Juillet 1891, 
M. Fougères, président, rappelait que plusieurs journaux de la 
localité avaient parlé de fêtes k organiser à l'occasion du Cente- 
naire, et qu'ils avaient exprimé le désir de voir les administra- 
lions de notre ville et les sociétés savantes, notamment la 
Société Havraise d'Etudes diverses, en prendre l'initiative. 

La Société, ajoutait M. le Président, pourrait peut-être orga- 
niser un concours et aussi ouvrir une souscription publique 
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pour rachat d'un buste qui aurait sa place marquée au foyer du 
Grand-Théâtre. Toutefois, il lui paraissait nécessaire de réserver 
l'exaraen de cette question jusqu'au rencuvellement annuel du 
bureau de la Société Havraise d'Etudes diverses. 

La Société décida qu'il y avait lieu d'ouvrir dès ce moment 
une souscription et plusieurs membres s'inscrivirent séance 
tenante. Les bases de la fête du Centenaire étaient très mo- 
destes, comme il convenait aux ressources restreintes dont la 
Société-^pouvait disposer, mais différents encouragements venus 
du dehors ne tardèrent pas à seconder cette initiative. 

Dans la séance de la Société qui eut lieu le 13 Novembre 1891, 
M. le Président informa l'assemblée qu'il avait reçu la visite de 
deux poètes havrais (MM. Pain et Beaugrand) qui voulaient 
l'entretenir officieusement de la question des fêtes à organiser 
en 1893 à l'occasion du Centenaire. 

M. Paul Nicole dit que l'association littéraire et artistique la 
Pomme, renfermant dans son sein quelques académiciens, et 
dont tous les membres étaient recrutés dans la Normandie et la 
Bretagne, s'était déjà entretenue de cette fête littéraire ; qu'elle 
serait, d'ailleurs, très prochainement appelée à délibérer sur ce 
sujet. 

L'organisation d'un concours, ajoutaient MM. Rident et 
Levarey, demande toujours un temps assez long pour la présen- 
tation et l'examen des travaux des concurrents, il était donc 
urgent de préciser les questions posées. 

Ces propositions furent prises en considération et dans la 
séance du 11 Décembre 1891, MM. Fougères, P. Nicole, de 
St-Genis, H. Fauvel, Lefranc, Levarey et Lormelet, furent dési- 
gnés pour faire partie de la Commission chargée d'élaborer un 
projet de (concours et de fête, et devant se réunir pour la pre- 
mière fois le 18 Décembre suivant. 

La Commission nommée par la Société Havraise d'Etudes 
diverses fit son rapport à la séance du 8 Janvier 1892. M. H. 
Fauvel donna lecture d'un rapport ainsi conçu : 

Messieurs, 

La Société Havraise d'Études diverses désirant fêter avec le plus grand 
éclat possible le Centenaire de Casimir Delavigne, a décidé que les prix 
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qu'elle a pour habitude de distribuer dans ses concours bisannuels, seront 
entièrement consacrés à l'œuvre et à la personnalité du poète havrais. 

La distribution des prix de ce concours sera fixée à une date avoisinant 
le 4 avril 1893 ; elle coïncidera par conséquent avec les fêtes que la Société 
se propose d'organiser à l'occasion de ce Centenaire. 

Deux prix de 500 francs seront attribués, et, en outre, s'il y a lieu, une 
médaille d'or : 

!• A une étude critique en prose tendant à faire ressortir la valeur litté- 
raire de l'auteur, le rôle qu'il a joué dans la littérature de son temps, l'in- 
fluence qu'il a conservée dans l'école, le côté moral et patriotique' de son 
œuvre. L'auteur de l'étude se préoccupera de dégager le milieu littéraire et 
social dans lequel a vécu Casimir Delavigne en le comparant aux temps qui 
l'ont précédé et à la période qui a suivi, y compris l'époque contempo- 
raine ; 

2» A un à-propos en vers relatant un épisode soit de la vie poétique, soit 
de la vie familiale de Casimir Delavigne, en insistant sur le rôle patriotique 
du poète et sur les événements havrais qui peuvent s'y rattacher. 

La distribution des récompenses aura lieu au Grand-Théâtre du Havre. 
Elle sera accompagnée de l'érection du buste oflTert par souscription. Cette 
souscription a été ouverte par les soins de la Société Havraise d'Etudes 
diverses et le registre a été déposé au Secrétariat de la Société. 

Un appel sera fait aux personnalités littéraires de la ville du Havre pour 
que leur concours puisse être acquis à l'œuvre entreprise à l'occasion de 
cette cérémonie. 

Des invitations seront adressées à l'Académie française pour qu'il soit 
envoyé une délégation de cette haute Compagnie, et parmi laquelle il serait 
très désirable que figurât le titulaire actuel du fauteuil de Casimir Delavigne. 

Toutes les Sociétés littéraires normandes, soit dans les cinq départements 
normands, soit à Paris, les lauréats des précédents concours et les prin- 
cipaux critiques de la presse parisienne seront convoqués pour cette 
solennité. 

Une des pièces de théâtre de Delavigne sera représentée en même temps 
que l'à-propos couronné. 

Un programme sera ultérieurement rédigé sur l'ordre de la séance. 

CONDITIONS DU CONCOURS 

Article Premier 

Toute personne est admise à concourir pourvu qu'elle soit 
de nationalité française résidant en France ou à l'Etranger. 
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Les membres résidants de la Société sont exclus de ce Con- 
cours ; les Membres correspondants peuvent y prendre part. 

Article 2 

Les travaux envoyés doivent être inédits et n'avoir pas été 

l'objet d'une mention dans un Concours ouvert par une autre 

Société. 

Article 3 

Les manuscrits seront écrits en français. 

Us seront adressés ou déposés au Secrétariat de la Société, 
à rHôtel-de-Ville du Havre, au plus tard le 31 Décembre 1892. 

Article 4 

Chaque manuscrit devra porter une devise. Cette devise 
sera reproduite sur un billet cacheté, joint au manuscrit, et 
qui contiendra les nom, prénoms, profession et domicile de 
l'auteur. 

Les concurrents qui se feront connaître d'une manière di- 
recte ou indirecte, seront, par ce seul fait, exclus du Concours. 

Article 5 

Les billets sont ouverts d'oflSce pour les manuscrits ayant 
obtenu une récompense. Les autres le seront seulement sur la 
demande des auteurs. 

Article 6 

Les manuscrits ne seront pas rendus ; toutefois, les auteurs 
auront la faculté d'en faire prendre, à leurs frais, la copie au 
siège de la Société. 

Article 7 

La Société se réserve le droit de publier, dans son bulletin 
de Tannée 1893, les travaux qui auront été distingués. 

Elle mettra k la disposition des auteurs dont les ouvrages 
seront imprimés, les planches typographiques pour en faire, 
s'ils le désirent, un tirage à part, à prix réduit. Les auteurs 
s'entendront à cet effet avec l'imprimeur. 

M. le Président adressa des remerciements à la Commission 
et à son rapporteur, puis le rapport fut adopté à l'unanimité. 
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Il était nécessaire de joindre au Concours littéraire un pro- 
gramme de fêtes intéressant le public et dans la séance du 
12 Février 1892, on s'occupa de nouveau de cette question. 

L'ordre du jour appelant la question du Centenaire de 
Casimir Delavigne, M. le Président exposa que la Commis- 
sion nommée pour élaborer le programme des fêtes à don- 
ner à cette occasion, s'était déjà réunie, et que les Membres 
la composant avaient examiné, dans Tensemble, ce qui pour- 
rait être organisé pour célébrer dignement le Centenaire 
du célèbre auteur des Messénimnes, de Louis XI et des Enfants 
d'Edouard. 

Il donna la parole à M. Levarey, membre de cette Commis- 
sion, qui avait bien voulu se charger d'étudier ce qui avait été 
fait à Mâcon lors des fêtes du Centenaire de Lamartine. — Ce 
membre communiqua à l'Assemblée les points les plus saillants 
du compte-rendu de ces fêtes, lesquels pouvaient servir d'élé- 
ment de discussion pour arrêter ce que nous faisions nous- 
mêmes. 

Après cette communication, un échange d'observations eut 
lieu entre divers membres, notamment MM. Rident, Leprevost 
et Levarey. 

Plusieurs membres étaient d'avis qu'il y avait lieu de ren- 
voyer les propositions qui venaient d'être soumises à la Com- 
mission spéciale, qui pourrait s'adjoindre quelques nouveaux 
sociétaires chargés d'étudier, simultanément, la question des 
fêtes et la question des voies et moyens. 

L'assemblée accepta cette manière de voir, et désigna MM. 
Leprevost, Naef, de Kerdelleau et Delivet, pour faire partie de 
la Commission précédemment élue, composée de MM. Fougères, 
Fauvel, Levarey, Lefranc, P. Nicole, de Saint-Genis et 
Lormelet. 

A la séance de la Société Havraise d'Etudes diverses du 
17 Juin 1892, M. le Président fut heureux de communiquer 
deux lettres de M. Jules Siegfried, député. 

Dans la première de ces lettres, il félicitait la Société d'avoir 
eu l'idée de célébrer le Centenaire de Casimir Delavigne et il 
faisait connaître qu'il acceptait de figurer parmi les Présidents 
d'honneur. 
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Dans la seconde, M. Jules Siegfried informait la Société que 
M. le Ministre de Tinstruction publique et des Beaux-Arts 
acceptait la Présidence d'honneur des fêtes qu'elle préparait, et 
que l'Administration des Beaux- Arts avait accordé une subven- 
tion de trois cents francs à titre de participation aux frais 
d'érection du buste de Casimir Delavigne (ceci en réponse à une 
demande introduite dans le but d'obtenir le bloc de marbre 
nécessaire à l'exécution du buste). 

La Société accueillit avec plaisir ces deux communications, 
et sur la proposition de M. le Président, elle décida d'adres- 
ser à son ancien président, M. Jules Siegfried, ses sincères 
remercîments pour les démarches qu'il avait faites à cette 
occasion. 

Le but poursuivi par la Société Havraise d'Etudes diverses, 
ainsi qu'on l'a dit, était de donner à la fête du Centenaire un 
caractère spécialement littéraire. Son modeste budget ne lui 
permettait. pas d'organiser des réjouissances publiques. C'est 
alors que l'on résolut de s'associer au Comité permanent des 
Fêtes, de nommer, dans une réunion plénière, une Com- 
mission de Membres pris dans la Société Havraise d'Etudes 
diverses, dans la Presse; et dans les autres Sociétés de la ville. 
Ce Comité se trouva ainsi composé : 

Président d*Honneur : M. Louis Brindeàu, Maire du Havre. 

Président: M. N. Rident, Adjoint au Maire du Havre, Président 
de la Société Havraise d'Etudes diverses; Vice-Présidents: 
MM. Paul Nicole, Ch. Cherfils et H. Jardin ; Secrétaire: M. Le 
GoFFiG ; Secrétaires-Adjoints : MM. Levarey et Daniel de Venan- 
couRT ; Trésorier : M. E. Gripois. 

Membres : MM. Bailliard, Beaugrand, Bœswillwald, D^'Bottard, 
Candon, Chamard, Cottard, J. Couvert, David, Delivet, Des- 
champs, Diard, Dugua, Duplat, H. Fauvel, Albert Fox, A. Fre- 
chon, Garsault, Huchon, Krause, de Kerdelleau, L. Lavotte, 
Lennier, Lefranc, Lebout, D' Leroy, Leroy, Lormelet, Lhul- 
lier, Magois, Marzin, Albert Mignot, Mundler, G. Orriol, P.- 
Joseph Pain, Ramelot, Roland de Cadehol, Albert René, 
A. Soclet, G. Serrurier, Trudelle, Th. Vallée, Windesheim. 

Grâce aux démarches actives de ce Comité, les promoteurs de 
la fête eurent la satisfaction de voir se grouper à leur tête, sous 
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la présidence de M. Ch. Dupuy, alors Ministre de Tlnstrucfion 
publique et des Beaux-Arts, un Bureau d'honneur formé de : 

MM. François Coppée, Directeur de TAcadémie Française. 

Ernest Lavisse, Chancelier de l'Académie. 

Camille Doucet, Secrétaire perpétuel de l'Académie Fran- 
çaise. 

Jules Siegfried, Ministre du Commerce et de l'Industrie, 
des Postes et Télégraphes, Député du Havre, Président 
honoraire de la Société Havraise d'Etudes diverses. 

Félix Faure, Vice-Président de la Chambre, Député du 
Havre, Membre de la Société Havraise d'Etudes diverses. 

Cordier, Sénateur, Président du Conseil Général de la 

Seine-Inférieure. 
Vice- Amiral Lefèvre, commandant l'escadre du Nord. 

Jules Claretie, Membre de l'Académie Française, Admi- 
nistrateur général de la Comédie-Française, 

Zevort, Recteur de l'Académie de Caen. 

Hendlé, Préfet de la Seine-Inférieure. 

Louis Brindeau, Maire du Havre. 

J. Guerrand, Vice-Président du Conseil Général. 

Jules Lemaître, Homme de Lettres. 

Marie Cardine, Inspecteur d'Académie. 

Bayeux, Président du Tribunal Civil. 

Le Colonel Maurel, commandant le 129® de ligne. 

Lardin de Musset, Sous-Préfet de l'arrondissement du 

Havre. 
Rack, Procureur de la République. 

Jules Rœderer, Président du Tribunal de Commerce du 
Havre, Conseiller Général. 

Latham, Président de la Chambre de Commerce. 

De Tastes, Directeur des Douanes au Havre, 

Legrix, Chef du Service de la Marine au Havre. 

Fauvel, Conseiller Général du Havre. 

Rispal i 1 

Genestal i » 

Denis Guillot i i 

Marical, Adjoint au Maire du Havre. 

Heu » 1 

Gardye » » 

J. de Coninck » » 

A. Flambard i i 
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MH. Desfours, Proviseur au Lycée du Havre. 
Dourt, Conseiller d'Arrondissement. 
Faisant t 

G. NicoUe 1 

Cheuret * 

Odinet i 

Arthur Delavigne 
Casimir Désiles-Bénard , 

r, /^ j f Neveux et Petits-Neveux 

De Gramedo ^ /. • • n , • 

• , . (de Casimir Delamgne 

Dauphm 
Biolay 

Lécureur, Rédacteur en chef du Journal le Havre. 
Alphée Brindeau, Directeur du Journal du Havre. 
Brenier, Directeur du Courrier du Havre. 
Mignot, Directeur de L'Arrondissement du Havre. 
Meyer, Juge au Tribunal de la Seine, Président honoraire 
de la Société Havraise d'Etudes diverses. 

Fougères, Conseiller à la Cour de Riom, Président hono- 
raire de la Société Havraise d'Etudes diverses. 

Robert David d'Angers fils, Sculpteur. 

Albert Mulot, Sculpteur. 

Marin, Directeur de la Compagnie des Chemins de fer de 
l'Ouest. 

L'Administration municipale voulut bien encourager les 
efforts de la Société Havraise d'Etudes diverses en lui accordant 
d'abord une subvention de 2,0P0 francs, et ensuite une alloca- 
tion de 2,000 francs motivée par les proportions que prenaient 
les fêtes du Centenaire. De graeieux souscripteurs ont fourni 
le surplus. 

Il est inutile d'entrer ici dans tous les détails d'organisation 
des fêtes du Centenaire, pour arriver à la veille des réjouis- 
sances annoncées parla proclamation suivante : (1) 



(1) Le compte-rendu des fêtes a été emprunté, en grande partie, aux articles 
publiés dans les journaux Le Havre et Le Petit Havres par MM, H. Ff^noux et 
Th. Vallée, 
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FÊŒ'ES 



DU 



CENTENAIRE DE CASIMIR DELAVIGNE 



IM 2, 3 et 4 Avril 1893 



méà^ 



Aux Habitants du Havre, 

Chers concitoyens, 

Les fêtes du Centenaire de Casimir Delavigne n'ont pas seu- 
lement un caractère bavrais, mais aussi un caractère français 
et national. 

Nous avons voulu célébrer non-seulement le plus illustre des 
enfants du Havre, mais aussi et surtout rècrivàin passionné pour 
la gloire française, le poète que Tidée patriotique a si généreu- 
sement inspiré, et qui, à ce titre, est digne de notre respectueux 
et reconnaissant souvenir. . 

VotiB voudrez, chers concitoyens, vous associer à cet hom- 
mage public rendu à une renommée si absolument irrépro- 
chable, revendiquée par le pays tout entier. 

Vous tiendrez, nous n'en doutons pas, à pavoiser et à illu- 
miner vos maisons, votre accueil sera digne de Casimir Dela- 
vigne et des hôtes distingués qui viendront célébrer avec nous 
sa mémoire. 

Le Président du dmité Le Maire, 

d'organisation, Président d'Honneur, 

< 

N. Rident. Louis Bi^indeâu. 
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Journée du Dimanclie 2 Avril 



Conférence de M. Jules Lemaltre sur 
Casimir Delavigne 

M. Jules .Lemaître, Péminent critique du Journal des Débats, 
avait accepté la tâche de rappeler aux concitoyens de Casimir 
Delavigne la place littéraire que leur illustre compatriote a 
occupée dans la première moitié de ce siècle. 

Voici quelques passages de son discours prononcé au Grand- 
Théâtre : 

Mesdames et Messieurs, 

Lorsqu'on m'a fait Thonueur de m'inviter à louer publiquement Casimir 
Delavigne, je n'ai pas eu, je l'avoue, beaucoup de peine à me décider. Et 
ce qui me conseillait cette imprudence, c'était bien, sans doute, l'idée de 
revoir une ville grande et charmante et où j'ai autrefois vécu presque 
heureux ; mais c'était aussi une vieille et secrète afiPection pour Casimir 
Delavigne lui-même. Il y a des prédestinations. Cette conférence, voilà quel- 
que chose comme trente-cinq ans que j'étais moralement préparé à la faire. 

Car d'abord (et par là, je commence déjà son éloge), votre excellent 
compatriote a, sur de plus grands que lui peut-être, cet avantage, qu'il est 
et sera toujours aimé des petits enfants de France. Je manquerais ici de 
discrétion en vous confiant un souvenir personnel, si je n'étais persuadé 
que ce souvenir m'est commun avec beaucoup d'entre vous. Ce n'est ni 
par La Fontaine, ni par Florian, c'est par Casimir Delavigne que j'ai eu 
la première révélation de la poésie. J'avais cinq ou six ans, pas plus, 
lorsque je rencontrai, dans un recueil de vers qui s'appelait, je crois, la 
Corbeille de l'Enfance^ l'élégie sur la Mort de Jeanne d'Arc. Il faut dire 
que j'habitais un faubourg d'Orléans, la yille de la Pucelle ; que j'avais 
appris l'histoire de Jeanne d'Arc en même temps que Thistoire sainte et 
dans les mêmes dispositions, et que Jeanne m'apparaissait comme une 
espèce de sainte Vierge plus émouvante, plus pittoresque, plus malheu- 
reuse et plus proche de moi. Les vers de Casimir Delavigne me fou- 
droyèrent d'admiration. Et, quoique la rhétorique d'il y a quatre-vingts ans 
se trahisse un peu trop dans cette pièce, quoique j'aie appris qu'on avait 
peut-être fait de plus beaux vers que ceux-là, je n'ai jamais pu me les 
rappeler sans attendrissement : 

... Du Christ avec ardeur Jeanne baisait l'image ; 
Ses longs cheveux épars flottaient au gré des vents ; 
Au pied de l'échafaud, sans changer de visage. 
Elle s'avançait à pas lents. 
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Tranquille, elle y monta. Quand, debout sur le faite, 
Elle vit ce bûcher qui Fallait dévorer. 
Les bourreaux en suspens, la flamme déjà prête, 
Sentant son cœur faillir, elle baissa la tète 
Et se prit à pleurer. 

.•••••••••.•••....• «..«..t 

La flamme l'environne, et sa voix expirante 

Murmure encore : « O France ! ô mon roi bien-aimé ! » 

etc., etc. . . Quand donc, seize ans pins tard, jevins an Havre pour y pro- 
fesser la rhétorique à vos enfants, la statue du brave poète qui faisait alors 
pendant à celle de Bernardin de Saint-Pierre devant votre Musée-Biblio - 
thèque fut pour moi Teffigie d'un ancien ami. Jugez si c'est de bon cœur 
que j'entreprends aujourd'hui son panégyrique ! 

Je voudrais vous montrer : !<> que sa vie fut harmonieuse ; 2® que son 
œuvre est bien plus originale qu'on ne le dit d'ordinaire, et enfin que, s'il 
est des mémoires plus éclatantes que la sienne, il n'en est pas de plus 
sympathique ni qui prête à des réflexions plus bienfaisantes. 

M. Jules Lemaître, après avoir ainsi dégagé, au-dessus de 
toutes ses qualités littéraires, Tharmonie et la pureté de la vie 
de Casimir Delavigne, définit en ces termes le caractère et la 
portée de son œuvre : 

C'est au mois de juillet 1815, quelques jours après Waterloo, que Casi- 
mir Delavigne, âgé de vingt-deux ans, écrivit sa première Messénienne. Ce 
poème intitulé : La Bataille de Waterloo, et les deux qui suivirent (De la 
dévastation des musées et des monuments et Du besoin de s'unir après le 
départ des étrangers) excitèrent un tel enthousiasme que, dans la première 
année de leur publication, il en fut vendu 21^000 exemplaires. Cela veut dire 
que le succès en dépassa celui que devait avoir, six ans plus tard, les Médi- 
tations de Lamartine. 

Les premières Messéniennes^ c'est la traduction, en vers sincères et 
éloquents, de ce que tous les bons Français avaient alors sur le cœur. Sans 
doute, c'était, après vingt ans de guerre, le commencement de la paix ; le 
sublime empereur avait étrangement lassé la France, et la majorité du pays 
acceptait avec résignation ou même avec espoir, le retour de la royauté 
traditionnelle. Mais tout de même c'était dur, la défaite ; c'était dur, l'occu- 
pation étrangère, que menaçaient de prolonger les querelles de partis. Il y 
avait deux cris à pousser : un cri d'orgueil quand même, au souvenir de 
vingt ans de prodigieuses victoires, et un appel à la concorde qui, seule, 
pouvait abréger notre humiliation récente. Ces deux cris, ce fut cet adoles- 
cent qui les poussa ; ce fut lui qui soulagea la conscience et la fierté natio- 
nale. Il fut à son heure, avec un à-propos et une plénitude qui ne se sont 
guère retrouvés depuis, le poète de la patrie. 
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Us sont beaux, ces vers ; ils sont beaax, encore anjonrd'hai, par Taccent 
et le monyement. Vous rappelez-yons ? 

Parmi des tourbillons de flamme et de fumée, 
douleur ! quel spectacle à mes yeux vient s*offrir ! 
Le bataillon sacré, seul devant une armée, 

S'arrête pour mourir. 



On dit qu*en les voyant couchés sur la poussière. 
D'un respect douloureux frappé par tants d'exploits, 
L'ennemi, l'œil fixé sur leur face guerrière, 
Les regarda sans peur pour la première fois. 

Heureux temps, tout compte fait, que celui où Ton poayait, dans la défaite 
même, évoquer de tels souvenirs, et si proches ! Les Français de 1815 ont 
eu les Messêniennes. Nous, après 1870, nous n'avons eu, nous ne pouvions 
aToir que les Chants du soldat. 

Pendant quinze ans et par delà, Casimir Delavigne continua d'être le 
porte-voix de Tftme libérale de la France. Dans toute l'Europe, secrètement 
ou par éclat soudains, la Révolution portait ses fruits. Toutes les tentatives 
qui furent faites alors pour la sainte cause de la liberté : les révolutions, 
hélas 1 vites étouffées, de Naples, du Piémont et de TEspagne, la révolution 
de la Grèce, chez nous les « trois glorieuses », enfin la révolution de Po- 
logne, Casimir Delavigne les chanta et les bénit en notre nom. En dépit de 
l'invasion de 1815, notre pays restait assez grand et puissant pour s'occuper 
du reste de l'Europe aveec une ardeur désintéressée. La France pouvait 
vaquer encore à ce qui est apparemment sa mission historique, s'occuper 
des intérêts généraux de l'humanité, et de la propagation et de la défense, à 
travers le monde, des idées de liberté et de justice. Hélas ! les temps sont 
bien changés. Elle a maintenant assez à faire de s'occuper d'elle-même. 
Et pourtant, si difficile et si triste que soit la période qu'elle traverse, ne 
peut-on pas dire qu'elle demeure fidèle à sa mission et qu'elle travaille 
encore pour l'Europe entière en faisant, la première, l'essai douloureux et 
tourmenté d'une grande république démocratique et, prochainement peut- 
être, du socialisme d'Etat dans un pays de trente-huit millions d'âmes ?. . . 
Mais nous sommes à la plus mauvaise heure de cette tentative, et, provisoi- 
rement du moins, cela n'est pas matière à Messêniennes ni à chansons. 

Le conféreocier arrive, peu après, à la seconde partie de son 
discours : 

Mon second point, c'est que, sans doute, Casimir Delavigne est un génie 
essentiellement raisonnable ; qu'on ne lui fait point de tort en le consi- 
dérant comme un classique plus libre ou comme un romantique tempéré ; 
qu'il fut bien, à un certain point de vue, le poète de la bourgeoisie et du 
roi Louis- Philippe et l'homme des « moyennes » ; mais qu'il y avait pourtant 
bien en lui un charme et une puissance ; qu'il n'est point du tout un 
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imitateur ; qne, romantique dans ses drames et dans ses tragédies, il est un 
romantique à côté et non à la suite ; et que, classique dans ses comédies, 
il est bien près d'y être un précurseur. 

Il ne faut pas croire qu'il y ait un abîme infranchissable entre Marion 
Delorme ou Hernani et le théâtre immédiatement antérieur. Les premières 
tragédies de Delavigne sont, avec celles de Népomucène Lemercier, un 
acheminement évident au drame romantique. 

Le Paria est une tragédie déjà très libre et pleine d'une vraie poésie ; la 
pièce, comme vous le savez, se passe dans un bois sacré, près de Bénarès, 
et la nature, la description du paysage y est sans cesse mêlée à l'action. Et 
c'est un drame en grande partie lyrique, romantique, par conséquent, si 
l'introduction du lyrisme au théâtre est une des marques du romantisme. 

Les chœurs du Paria, chœurs de brahmes, de guerriers, de prétresses, 
sont fort beaux : cela présage presque la poésie hindoue des Poèmes barbares. 
Et c'est bien déjà un personnage romantique que le rêveur et amer Idamore 
le proscrit, le maudit, le révolté. Comme le laquais Ruy Blas est l'amant 
de la reine d'Espagne, Idamore le paria épouse la propre Glle du chef de la 
tribu des brahmes, et, comme Ruy Blas, il tremble d'être découvert. Et si 
vous saviez comme les amours d'Idamore et de Néala, et même leurs pro- 
pos, ressemblent aussi à ceux de Hernani et de dona Sol I 

Or, le Paria est de 1821. 

Et que voyons-nous dans Marino Faliero ? Là, plus d*unité de temps ni 
de lieu. Un acte dans l'appartement du doge ; un acte dans un bal masqué, 
comme le dernier acte de Hernani et le premier de Le Roi s'amuse ; un acte 
de conspiration, la nuit, au bord d'un canal, à la lueur de la lampe qui 
éclaire une madone ; un duel sous cette lampe, comme sous le réverbère, 
de Marion Delorme \ une chanson de gondolier; le mélange du comique et 
du tragique dans le dialogue ; pour acteurs, des hommes du peuple et des 
condottieri mêlés aux gentilshommes; le vieux doge Faliero, très semblable, 
en vérité, au don Ruy Gomez de Silva, de Hernani, amoureux d'Elena, 
comme Gomez de dona Sol, et conspirant contre le Conseil des Dix 
presque pour les mêmes raisons qui entraînent Gomez à conspirer contre le 
roi Carlos; et, d'autre part, un dénouement qui rappelle singulièrement 
celui de Marion Delorme : Faliero pardonnant, avant de mourir, à l'adul- 
tère Elena comme Didier pardonne à Marion. 

Que dis-je ? Il est plus beau que celui de Didier, ce pardon du vieux 
doge. Faliero est dans une prison, et l'approche de la mort a peu à peu 
délié son âme des passions égoïstes. La jeune épouse coupable s'approche 
et le supplie. Le vieillard reste immobile et silencieux. Elena le conjure de 
lui répondre au moins, fût-ce pour la chasser ; elle se traîne jusqu'à ses 
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pieds, 8*empare d'une de ses mains et la couvre de baisers. Alors enfin, le 
vieux doge se retoame et, lui ouvrant les bras, il dit ce simple mot : 

Ma fille a tardé bien longtemps. 

Oserai-jc dire que ce mot, à cette place, n'est peut-être pas tfès foin 
d*ètre sublime ? 

Le caractère de Louis XI me parait un des plus complexes et des plus 
profonds qu*on ait mis à la scène. Il n'offre même que trop de nuances et 
de savantes oppositions. Quel incroyable et pourtant très vivant mélange 
d*égoKsme féroce et de sentiment d*ml devoir supérieur, de superstition 
inepte et de haute intelligence, d'bypocrisie et de fi^ocbifle, àe faiblesse- et 
de force, de cruauté et de générosité, de grotesque e^ de grandiose! Eh quel 
bel exemple de la justice àtB choses, de ce qu'on a appelé la justice imma- 
nente, que ce vieil homme uniquement jugé et châtié par ses actes, que ce 
tyran soupçonneux torturé par sa défiance même et par la crainte inéUic- 
table de la mort!... Je sais peu de choses aussi belles, au théâtre, que ce 
quatrième acte, où l'idée morale de l'œuvre éclate si dramatiquement. Vous 
vous rappelez la confession du roi, et comment Nemours, venu pour le tuer, 
mais ayant surpris l'aveu de ses remords et de ses tortures, trouve soudai- 
nement une meilleure vengeance, et jetant son poignard, dit au vieux 
monstre épouvanté : « Je me trompais; ce qu'il me faut, ce n'est pas ta 
mort, c'est ta vie. t 

Qui ? Moi t*en délivrer ! Je t'ai vu trop souffrir. 
Achève donc de vivre, ou plutôt de mourir. 
Meurs encor, meurs longtemps, pour que tes artifices, 
Pour que tes cruautés t'amassent des supplices ; 
Pour qu*à tes tristes jours chaque jour ajouté 
Soit un avant-coureur de ton éternité. 
Âttends-la : que, plus juste ou plus impitoyable, 
Elle vienne, h pas lents, te saisir plus coupable. 
Dieu! je connais ses maux, j*ai reçu ses aveux; 
Pour me venger de lui, je m'unis à ses vœux» 
Satisfaites, mon Dieu, son effroyable envie. 
Un miracle ! la vie ! ah ! prolongez sa vie ! 

Remarquez que Louis XI a été conçu et que le premier acte a été ècpH 
en 1827 ou 1828, que Marino Faliero a été joué en 1829^ c'est-êMlire la 
même année que Hernani, et que Louis XI et Marino Fùiiero so&l. cmi$B« 
suivant une poétique aussi libre que les drames même de Victor Hiif e. 
Nous n'en conclurons point que le bon, l'excellent DelavigAe « fiisse la 
pige » à l'énorme poète. Mais nous dirons qu'il fallait donc bien que 
certaines idées ^de rénovation dramatique fussent alors dans Tair ; que 
Casimir n'a pas été, comme on est trop tenté de le croire, un esprit à la 
suite ; qu'il a fait autre chose que d'imiter avec prudence et adresse les 
Hugo, les Vigny, les Dumas père, et qu'enfin il a eu sa part, et très per- 
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sonnelle (la chronologie de ses ceurres le prouye>ydans Theurease évolution 
du théâtre aux enyifons de i830. 

Il s*en rendait laî-méme très bien compte. Il écrivait tranquillement, en 
1829, à propos de Marino Faliero : 

c J*ai conçu l'espérance d'ouvrir une voie nouvelle (lui aussi, vous voyez !), 
où les auteurs qui suivront mon exemple pourront désormais marcher 
avec plus de hardiesse et de liberté... Deux systèmes partagent la littérature. 
Dans lequel des deux cet ouvrage a-t-il été composé? C'est ce que je ne 
déciderai pas, et ce qui d'ailleurs me parait de peu d'importance.,. L'histoire 
contemporaine a été fertile en leçons ; le public y a puisé de nouveaux 
besoins : on doit beaucoup oser, si on veut les satisfaire. L'audace ne me 
manquera pas pour remplir, autant qu'il est en moi, cette tâche difficile. » 

Puis, il remarquait que nos grands classiques ont tous innové dans leur 
temps, et il ajoutait : • C'est, en quelque sorte, les. imiter encore que de 
chercher à ne pas leur ressembler. » 

Ne trouves-vous point qu'il y ait là plus de philosophie, peut-être, et 
d'esprit critique que dans la préface de Cromivell? 

Encore une fois, nous sommes devant le génie de Hugo comme des brins 
d'herbe au pied d'un chêne, et Casimir lui-même n'est qu'un arbrisseau de 
|)onne volonté... Il n'en est pas moinis vrai que la Fille du Cid est de 1830 
et fort antérieure, par conséquent, à la Légende des Siècles. Vous vous 
rappelez les beaux poèmes sur le Cid dans la première Légende, et, dans la 
seconde, l'avalanche de petits quatrains héroïques (il y en a bien une cen- 
taine) qui descend des lèvres du vieux Campéador. Ce par quoi Hugo 
couronne l'héroïsme du grand chevalier, c'est la bonté. Or, Delavigne l'avait 
déjà fait dans la Fille du Cid. 

Le Cid a un neveu, le très jeune Rodrigue, que sa mère mourante avoué à 
l'Eglise et qui a été élevé dans un couvent. Mais le petit novice, qui n'a pas 
du tout la vocation et qui, au surplus, adore sa cousine, a voulu partir à la 
guerre avec son oncle. Il s'est d'abord très bien conduit : seulement, après 
avoir tué son premier Sarrazin, le cœur lui a manqué, à ce pauvre petit; 
la vue du sang lui a fait mal, et il s'est, peu s'en faut, retiré de la mêlée. Il 
est écrasé de honte et n'ose aborder l'aïeul. Alors lui, le grand Cid, dans sa 
divine indulgence, s'approche de l'enfant malheureux, et, pour le consoler, 
sachant bien qu'au fond le petit a du cœur et qu'il prendra sa revanche, il 
feint d'avoir, lui aussi, faibli dans le combat, et il s'en accuse en gromme- 
lant... Et peu à peu, l'enfant comprend le miséricordieux mensonge ; il 

s'écrie : 

mon père ! ô clémence ! ô douceur adorable ! 
Pour me faire innocent, tu te faisais coupable. 
Je mourais si d'un mot tu m'avais outragé, 
Et tu rends à la vie un cœur découragé : 
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11 renaît : laisse-moi cacher dans ta poitrine 
Ce front que le remords sous tes bontés incline 
Laisse-moi, soulagé du poids de mes douleurs, 
Respirer Thérolsme en y cachant mes pleurs. 

Et le Cid, tenant l'enfant embrassé : 

RépandSf jeune lion, répands ces pleurs que j'aime ; 
Us n'auront sur mon sein de témoin que toi-même. 
Quand il touche à l'honneur, qu'un souffle ternirait, 
Pour qu'un avis profite, il faut qu'il soit secret. 

Et plus loin : 

Ces pleurs vont enfanter d'incroyables prouesses ; 
La mort en va sortir, la gloire; et, cette fois, 
Tu vas m'épouvanter, filleul, de tes exploits^^ 

Lisez tonte la scène : elle est vraiment émouvante et grande, et j'en dis 
autant de la mort du Cid au dernier acte... 

Mais non-seulement Delavigne a eu son rôle original dans la révolution 
romantique ; il a peut-être un plus rare mérite : il est le seul, je crois, entre 
Beaumarchais et Augier, qui ait soutenu la dignité de la grande comédie. 

Je n'ai rien contre Scribe (je vous le jure, ô mon bon maître Sarcey), je 
n*ai rien du tout, sinon qu'il me laisse froid comme glace, et que ses trois 
cents vaudevilles paraissent aujourd'hui aussi insignifiants qu'ils furent 
amusants. Casimir a fait, lui, deux comédies au moins qui signifient quelque 
chose, qui ont de la substance et du suc. 

Après cette aflBrmation, l'orateur conclut ainsi cette partie de 
la conférence : 

Marino Faliero, Don Juan d'Autriche, Louis XI y la Fille du Cid, sont 
pleinement et absolument des drames romantiques. Il faut évidemment 
accorder à Hugo l'avantage du génie, mais non pas peut-être, je crois vous 
l'avoir montré, l'antériorité dans l'innovation dramatique. Et au surplus, et 
en dépit de tout le génie plastique et lyrique de Hugo, je ne crains pas de 
dire que, de ces drames et de ceux de Delavigne, ce ne sont pas ces derniers 
qui ont le plus vieilli. La phraséologie romantique parait aujourd'hui plus 
surannée que ce qui reste encore, chez Delavigne, de fausse élégance clas- 
sique. Et enfin, si Louis XI et Don Juan d'Autriche sont des œuvres moins 
somptueuses que Hernani et Ruy Blas, ce sont de bien meilleurs drames. 

n n'est donc pas juste de dire que Casimir Delavigne ait été un juste- 
milieu, un terne centre-gauche des lettres, qui a timidement apprivoisé le 
romantisme au théâtre. H a fait, avec son tempérament propre, ce que Hugo 
et Dumas le père faisaient avec le leur, et il Ta fait, non après eux, mais 
en même temps qu'eux. Il a sa grande part dans l'heureuse évolution du 
théâtre tragique aux environs de 1830. 
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Il a un plus rare mérite encore; il e»t le seul, entre Beaumarchais et 
lEmile Augier, qui ait soutenu la dignité de la grande comédie. 

C'est ce que M. Jules' Lemaître démontre par l'étude de YEcole 
des Vieillards, et surtout de la Popularité : 

II y a du style dans VEcole des Vieillards, qui est de 1823. Je pense que le 
bon Delavigne est le premier qui, dans la comédie du moins, ait traité sans 
moquerie, avec sympathie. et respect, l'amour d'un * barbon ». (Je vous 
dis que ce Casimir est un novateur effréné!) Le sujet était bien de ce 
siècle-ci : car vous savez que, de notre temps, le sentiment public a 
prolongé de beaucoup, pour les hommes et même pour les femmes, l'âge 
où il n'est pas encore ridicule d'être amoureux. ArnolphC; aux yeux de 
Molière, est grotesque parce qu'il aime à quarante-cinq ans; mais quarante- 
cinq ans, aujourd'hui, c'est à peine la seconde jeunesse! Eh bien, supposez 
qu'Arnolphe ait soixante ans, et qu'il ne soit pas béte, et qu'il aime Agnès 
sans égoïsme, et qu'il l'épouse, et qu'Agnès se laisse épouser très volon- 
tiers, et qu'elle ait pour Arnolphe une très franche et très profonde affec- 
tion, qu'arrivera-t-il?.... La pièce de Casimir Delavigne est pleine de sens, 
parce que le drame surgit, ici, moins encore des travers, vices ou passions 
des personnages que des choses elles-mêmes. Ce sont les choses toutes 
seules, en dépit de la générosité et de la loyauté du vieux mari et de sa 
trop jeune femme, qui punissent la touchante déraison de cette union dis- 
proportionnée. Et cette comédie a des larmes : le vieux Banville souffre 
pour de bon ; il souffre tout autant que souffrira, six ans plus tard, le 
vieux Gomez de SiWa. Et toutefois, nous sentons que la jeune Hortense est 
lésée après tout, et que, elle aussi, elle est à plaindre. Et le dénouement 
est mélancolique : car, s'il est heureux, il est exceptionnel et ne saurait être 
définitif. 

Vous connaissez ces vers sur le Havre, qu'on cite toujours pour s'en 
moquer : 

• Charmante ville ! 

Elle fut mon berceau ; doux climat, sol fertile ; 
D'aimables habitants... Un site! Ah! quel tableau! 
Après Gonstantinople, il n'est rien d'aussi beau. 

Evidemment, ces vers sont ridicules si on les donne pour des vers lyriques, 
extraits de quelque Messénienne, On ignore, ou l'on oublie, qu'ils se 
trouvent dans la première scène de l'Ecole des Vieillards et qu'ils font 
partie d'un dialogue familier où deux vieux bourgeois échangent leurs sou- 
venirs. Dès lors, ces vers restent assez plats, si vous voulez (et j'imagine 
que l'auteur le savait bien), mais ils ne sont plus du tout ridicules : ils ont 
même du naturel, de la bonhomie et de la prudhomie... Je ne veux pas, moi, 
qu'on blague Casimir! 

J'arrive au chef-d'œuvre — peu connu, — de Delavigne : la Popularité, 
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La Popularité n*est autre chose qn^une comédie vaste et drue de mœurs 
politiques, à mettre à côté du Fils de Giboyer, des Effrontés et de Rabagas. 
Le sujet est grand, et si bien pris dans le vif da choses du siècle qu'il 
reste rigoureusement actuel au bout de einquante-cinq ans. On y recueil- 
lerait, et par centaines, des vers excellents et sans rides, saisissants par 
l'application djrecte qu*on en pourrait faire encore aux moeurs présentes. 
Car les vanités, les égolsmes, les appétits, lés faiblesses, les Ifichetés, les 
perversions du sens moral dont la plupart des personnages de la pièce nous 
donnent le spectacle, sont d'hier, d'aujourd'hui et de demain, et les dange- 
reuses tentations auxquelles est exposé Edouard Lîndsey ne sont que les 
plus avouables de celles où nos hommes politiques ont l'habitude de suc- 
comber. Combien en avons-nous vu qui étaient d'honnêtes gens dans le 
privé (je ne parle point des autres) et qui, comme hommes publics, glissaient 
par ambition, par faiblesse, par peur, — par peur surtout, — à des actions 
mauvaises ou douteuses ! et que de mal cela nous a déjà fait 1 . . . Au fond, 
il s'agit de savoir s'il y a deux morales : la morale chrétienne et la morale 
politique (on dit qu'il y en a une troisième qui serait ta morale des aifairés, 
mais qui tend de plus en plus i se confondre avec la seconde). Quel serais 
choix du généreux Edouard ? 

Nous sommes en Angleterre, sous La dynastie d'Orange, à une époque où 
les Staarts sont encore menaçants. Le grand orateur Edouard Lindsey est 
en lutte contre le ministère, qui vient de proposer une loi illibérale. 
Edouard jouit d'une immense, d'une enivrante popularité, et il dépend de 
lui seul, à l'occasion des funérailles d'un vétéran de son parti, de déchaîner 
la révolution. Or, tout d'un coup, il voit clair : le parti révolutionnaire et 
le parti des Stuarts se sont rapprochés (nous connaissons ces alliances) poar 
préparer ce soulèvement dont chacun d'eux espère profiter. La révolution, 
ce sera sûrement la guerre civile, et ce sera ensuite l'anarchie ou le despo- 
tisme... Le devoir de Lindsey est de reculer. Mais des deux côtés on le 
menace s'il recule. Puis, les circonstances sont combinées de telle façon (je 
regrette de ne pouvoir entrer dans le détail) que, s'il fait son devoir, il perd 
le meilleur de ses amis, il perd une femme qu'il adore, et enfin il déshonore 
son propre père. L'ami, l'amoureuse et le fils se liguent en Ini contre l'hon- 
nête homme. Et, d'aulre part, il n'a qu'à laisser faire et, d'eux-mêmes, les 
événements le portent à la dictature. La tentation est terrible. . . Lindsey a 
le courage d'y résister. 

Du coup, sa popularité croule ; il est couvert d'injures et traîné dans la 
boue ; il reste seul, — avec son honneur. 

Ce beau sujet est développé avec une ampleur et une éloquence singu- 
lières. La forme est, ici, supérieure à celle même des comédies en vers 
d'Emile Augier. Je suis persuadé que La Popularité pourrait être reprise 
aujourd'hui avec un très grand succès. Peut-être le public y trouverait-il çà 
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et là un peu d'austérité, et jugerait-il aussi que Lindsey résiste un peu trop 
aisément à la tentation. Mais hs types dont Lindsey est entouré n'ont pas 
cessé d'être vivants : c'est Mortins, le révolutionnaire de tempérament, 
honnête, mais le jugement et la conscience obscurcis par la griserie de joie 
et d'orgueil qui est dans la révolte; c'est Thomas Goff, le bourgeois et le 
badaud radical ; lady Stratford, la belle et un peu théâtrale conspiratrice ; 
Caverly, le conservateur égoïste et sceptique ; lord Derby, l'aristocrate 
libéral par terreur; et c'est Oodwin, un premier crayon tr^ poussé déjà, — 
et plus noir, — de Giboyer. Ecoutez ce fragment d'autobiographie du 
pamphlétaire et du forban de lettres : 

Quand je criai misbre en arrivant à Londres, 

Dans ce désert peuplé, qui daigna me répondre ? 

Personne : sans me plaindre on me laissa crier» 

Qu^ftd je cherchai la gloire au fond d'un encrier. 

Qui donc prit en souci mon début littéraire ? 

Personne. Quand le sort, las de m*ètre contraire, 

Pour un modique emploi fit qu'on mie trouva bon, 

Qui m'y soutint? Personne. Evincé sans raison. 

Qui ne lendit la main ? Personne eneor. De rage, 

Je rêvai sous le toU de mon cinquième étage 

Que je faisais fortune en rendant coup pour CQup : 

Je m*endormis mouton et me réveillai loup. 

Pour mordre à belles dents tout fut de mon domaine ; 

Je tombai sans pitié sur la sottise humaine, 

J'écorchai, déchirai le troupeau des trembleurs : 

Guerre ou tribut !... Danseurs, acteurs, auteurs, parleurs, 

Pour ses gestes, ses pas^ son discours, son volume. 

Tout paya : je battis monnaie avec ma plume, 

Je fus, par les bureaux^ fêté, doté, rente ; 

Et ce qu'un brave Anglais, qui pour Tamh'auté 

S'escrima quarante ans de Plymouth à Surate, 

N!a pas. comme marin, je Teus comme pirate. 

Mais qui m'a fait mon sort? Personne. Craint de tous. 

Qui peut m'aimer? Personne. Or, j'en appelle à vous,. 

M'ai«-je pas cent raisons, dont la moindre est fort bonne. 

De Q'«imer, ii'estiiper çt n'épargner personne ? 

Et voici maintenant des vers qui contiennent la morale politique de la 
pièce, et qui, si je ne m'abuse, ne feraient point mauvaise figure dans un 
premier Paris du Journal des Débats. Mortins vient de dire à Lindsey : 

Qu'importe le chaos ! et qu'il en sorte un monde ! 

Et Lindsey répond, comme ferait André Heurteau : 

Ce monde, il est créé. Rends-le meilleur, plus pur ; 
Ne détruis pas : corrige ; et, quand il sera mûr 
Pour des destins plus beaux et pour des droits plus larges. 
Sa raison le fera, ce bien dont tu te charges. 
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Tu veux fonder, dis-tu, des lois républicaines ? 

Et sur quoi ? Sur des mœurs : où sont nos mœurs romaines ? 

Tel qui fronde un abus, 8*engraisse d*un plus grand : 

Le suffrage avili s'achète à prix courant ; 

En gloire Tinfamie avec de Tor se change : 

Qui bâtit là-dessus, bâtit sur de la fange. 

Corrigeons donc les mœurs pour réformer les lois : 

En créant des vertus nous enfantons des droits, 

Nous hâtons du progrès la marche irrésistible ; 

Et si gouvernement fut jamais perfectible, 

G*est le nôtre : avançons, il avance avec nous. 

Citons enfin la conclusion de cette magistrale étude : 

Casimir Delayigne est mort à cinquante ans. Et comme il était de ceux 
qui, par Teffort et la réflexion, vont toujours se développant, on peut croire 
qu'il n'avait pas dit son dernier mot. Mais sa gloire d'écrivain reste assez 
belle. Car d'abord ce modeste est celui qui, dans la trouble révolution 
romantique, a le mieux vu, le mieux dégagé ce qu'elle avait de légitime, de 
conforme au génie traditionnel de notre race. Et il est l'homme qui, à une 
époque où le théâtre était tout au drame et tout au vaudeville ou à la comé- 
die d'intrigue, a sauvé la grande comédie et ouvert les voies à Emile Au- 
gier. C'est lui qui, entre notre théâtre classique et les parties supérieures 
du théâtre de ces trente-cinq années, c'est lui, homme de tradition et de 
nouveauté à la fois, qui, réellement, noue la chaîne... 

M. Jules Lemaître termine par un mot qui, éloignant toute 
idée de flatterie, place son modèle dans un jour de vérité abso' 
lue : Casimir Delavigne, dit-il, fut « une utilité de premier ordre. » 

Cette vie est une leçon plus efiBcace que la gloire même de 
certains génies supérieurs, que leur élan place aussi plus loin 
de notre humanité, plus loin de notre cœur, dans nos admi- 
rations mêmes. Du génie, Delavigne en eut à force de patience 
et de probité littéraires, et ce génie, nous ne saurions nous 
contenter de l'admirer, il commande aussi de l'aimer. 

A l'issue de la conférence, les amis, anciens collègues et 
anciens élèves de M. Jules Lemaître, lui ont offert un vin 
d'honneur au café Guillaume-Tell. 

A cette réunion qui s'est passée en effusions tout intimes, 
assistaient MM. Brindeau, maire; Rident, adjoint, président 
du Comité du Centenaire ; Desfours, proviseur du Lycée. 
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Les Concerts publics de l'après-inidi 

C'est par une après-midi merveilleusement belle que le 
public a pu assister, en très grande foule, aux nombreux 
concerts qui lui étaient offerts. 

Tous les endroits où ont eu lieu ces auditions, étaient 
brillamment pavoises; aussi, l'énorme alfluence aidant, se 
serait-on cru en un jour de fête nationale. 

Notre population s'était tout d'abord portée au Jardin Public, 
où la Musique du Régiment a exécuté, avec celte perfection 
qui lui est propre, différents morceaux du plus heureux choix. 
Charles VI et La Parisienne — compositions figurant du reste 
au programme de toutes nos Sociétés Musicales — ont été tout 
particulièrement goûtées des auditeurs. 

Au Cercle Franklin, la Musique de la Douane, toujours prête 
à se dévouer dans les réjouissances publiques, s'y est abso- 
lument distinguée, de même que la Société Chorale le Luth 
Gravillais, 

Les élèves de la Douane, sous la direction de M. Legris, ont 
pris une part active au succès de cette jolie matinée. Tous les 
morceaux — spécialisons cependant Champagne-Polka, le 
Triomphe des Mirlitons et la Polka des Bébés — ont été accueillis 
par de chaleureuses ovations. 

De trois à quatre heures, c'est sur la place du Marché Notre- 
Dame que la foule était assemblée. Le Cercle Musical Havrais 
lui a fait passer une heure et demie d'un plaisir charmant, en 
prodiguant les meilleures pages de son répertoire. 

La série des concerts de l'après-midi a été close, sur la place 
Thiers, de quatre à cinq heures, par VHarmonie Maritime, Là, 
l'assistance était littéralement compacte. 

Aux morceaux de choix qu'elle a brillamment exécutés, 
VHarmonie Maritime a ajouté la Marseillaise, aux applaudis- 
sement de ses milliers d'audileurs. 

Les Concerts du soir 

Dans la soirée, trois concerts retenaient encore agréable- 
ment la foule, autour d'estrades brillamment illuminées. 
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Au Jardin Public, c'était la Fanfare Gravillaise, qui, dans une 
suite de compositions fort attrayantes; a causé grand plaisir k 
nombre d*amateufs. 

Au Rond-Point du cours de la République, la Musique de la 
Douane prêtait à nouveau son concours, et elle a fait applaudir, 
avec la Marseillaise, quantité de morceaux du meilleur goût, 
notamment les Pantins de Violette, d'Offenbaoh. 

Uti quartier excentrique — celui de TEure — n'avait pas été 
oublié, grâce à Tinfatigable bon vouloir du Gerde Musical 
Havrais, qui, pour la grande satisfaction d'un auditoire nom- 
breux, a ajouté nos airs nationaux à un programme des mieux 
composés. 

En résumé, tous ces concerts — de jour comme de soir — 
ont constitué pour les promeneurs, qu'un temps magnifique 
avait fait très nombreux, la plus charmante des récréations. 

Représentatton de Oliarles VI 

au Thé&tre-Cirqae 

La soirée populaire donnée au Théâtre-Cirque était aussi un 
hommage rendu à Casimir Delavigne. On donnait Charles VI, 
et s'il est vrai que, parmi tous les livrets modernes d'opéra, 
celui-ci soit parmi les plus remarquables, c'est apparemment 
que le poète dont nous célébrons le Centenaire y collabora très 
activement. Et puis, après tout, quand Germain Delavigne y 
âumit eu la plus grande part, nous n'aurions rien k regretter 
puisqu'il se trouvait associé par cette solennité à l'hommage 
rendu à la mémoire de son frère. 

Par surcroît, Finterprétation a été excellente dans son 
ensemble et sll a été impossible de discipliner les chœurs 
réunis à la hâte, on doit reconnaître que l'orchestre de M. Lagye 
a été à la hauteur de sa tâche et que les artistes ont mérité le 
plus chaleureux accueil du public qui remplissait le Théâtre- 
Cirque. 
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Journée du Lumii 3 Avril 



Réjouissances sur les Places Graopibetta 
et de la Mftture 

L'Après-Midi 

Les divertissements publics avaient été concentrés sur les 
places Gambetta et de la Mâture, où elles avaient attiré une 
foule énorme de curieux. 

Un temps radieux était aussi pour quelque chose dans cette 
affluence, Si grande, qu'en dehors des places et des quinconces 
mêmes, le public s'était réfugié au foyer du Orarid-Théâtre, 
sur les marches de cet édifice et aux terrasses de tous les cafés 
des arcades. 

Nos concitoyens ne s'étaient pas bornés à goûter les plaisirs 
ahnonéés au programme officiel, et c'est avec un entrain 
superbe qu'ils ont pris l'initiative de réjouissances parti- 
culières. 

Des spirales opéra, s'envolant joyeusement des fenêtres, 
venaient enlacer les curieux en leurs replis multicolores, 
tandis que d'autres tapissaient fort originalement les arbres 
du Marché aux Pleurs. Les confetti n'avaient pas été oubliés, et 
leur pluie subite achevait d'exciter la gatté générale. 

Pendant que les yeux se divertissaient de ces aimables passe- 
temps, les oreilles étaient charmées par de ravissants concerts. 

La Musique de la Douane, la Fanfare GravUlaise, V Harmonie 
Maritime et le Cercle Mmical Havrais se retrouvaient fidèles au 
poste. 

Aux applaudissements de tous les auditeurs, ces Sociétés ont 
exécuté d'ensemble, avec une perfection absolue, La Parisienne, 
Charles VI et l'hymne national 

Alors que la Musique de la Douane continuait à prodiguer 
lés morceaux du meilleur goût à la foule massée place Gam- 
betta, se préparait une manifestation supplémentaire, tout à 
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fait inattendue, dont le mérite revient à M. Fréchon, un des 
membres les plus zélés du Comité : 

Autour de la statue de Casimir Delavigne, ornée d'une dra- 
perie tricolore retenue par un écusson de la ville, sont venues 
se grouper toutes les Sociétés havraises de gymnastique, con- 
duites par leurs présidents ou moniteurs généraux ; Ib. Fanfare 
Gravillaise, Y Harmonie Maritime et le Cercle Utisical Havrais, qui 
ont fait entendre Charles VI et la Marseillaise ; enfin la section 
de tir des Ecoles communales. 

Rien de plus radieux, sous le soleil, que tous ces costumes 
de gymnastes aux teintes vives, variées, de toute gaîté. 

Tous les fanions des Sociétés étaient tenus inclinés en face 
de la statue, et le salut au drapeau a terminé cette démons- 
tration charmante. 

A cinq heures un quart, à l'issue de la manifestation faite à 
la statue de Casimir Delavigne, la Musique de la Douane, la 
Fanfare Gravillaise, VHarmonie Maritime, et le Cercle Musical 
Havrais, se sont rendus, en exécutant leurs plus brillants 
allégros, vers la place de la Sous-Préfecture. 

Les vaillantes Sociétés musicales étaient accompagnées des 
Sociétés de gymnastique au grand complet et de la section de 
tir des Ecoles communales. 

Toutes se sont rangées le long du boulevard de Strasbourg 
pour saluer au passage MM. Jules Siegfried et Félix Faure, 
ainsi que les notabilités locales qui étaient allées recevoir 
à la gare nos sympathiques députés. 

Cette nouvelle manifestation, faite à l'impromptu, a été très 
goûtée de la foule de curieux qu'elle avait attirés. 

Le Soir 

Dans la soirée, les places Gambetta et de la Mâture se trou- 
vaient encore assiégées par un public des plus nombreux, attiré 
par la fête vénitienne et le feu d'artifice. 

Sous son brillant éclairage au gaz, le Grand-Théâtre produi- 
sait un magnifique effet. Il en était de même des quinconces 
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des deux places, qui avaient reçu une illumination des plus 
pittoresques, faite de lanternes vénitiennes et de verres de 
couleur. 

Aux fenêtres s'allumaient de temps à autre des flammes de 
bengale et des fusées. 

La Musique de la Douane prêtait à nouveau son concours sur 
la place Gambetta, et elle a fait entendre un concert de choix 
avec cette habileté d'exécution qu'on lui connaît. 

D'autres illuminations retenaient l'attention des promeneurs : 
tout d'abord les monuments publics, qui avaient tous reçu leur 
plus belle parure de feu. 

La maison natale de Casimir Delavigne — située quai de ce 
nom — disparaissait sous les drapeaux. 

Aux fenêtres des divers étages s'alignaient des verres lumi- 
neux, et devant la façade avaient été dressés des mâts vénitiens, 
entre lesquels des lustres étaient suspendus. 

Courses Nautiques 

Les courses nautiques intercalées dans le programme de nos 
fêtes, ont été un des éléments de leur succès. On en a pour 
preuve les milliers de spectateurs qui couvraient la place de la 
Mâture et les quais d'Orléans et de Lamblardie, et qui ont suivi 
les joutes avec un vif intérêt. 

M. le Sous-Préfet, accompagné de Bf"" Lardin de Jfusset, 
assistait à cette petite fête maritime à laquelle étaient également 
présents la plupart des membres du Comité et de nombreux 
commissaires. 

Les mesures d'ordre, admirablement prises, rendaient tout 
accident impossible. Seuls les jouteurs des courses de péris- 
soires et de baquets se permettaient d'innocents plongeons. 

Le bassin du Commerce offrait un coupd'œil ravissant. Tous 
les navires rangés le long des quais par les soins de M. Marzin, 
commandant du port, étaient brillamment pavoises, et leurs 
étamines flottaient au gré d'une fraîche brise du Nord-Est. Le 
coup d'œil, dans son ensemble, était merveilleux. 
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A l'heure indiquée, les régates ont commencé avec ua ma- 
gnifique entrain. 

Le Festival au Grrand-Théârtre 

Une des plus intéressantes manifestations populaire de 
cette série de fêtes aura été certainement le grand festival 
organisé l'après-midi au Grand-Tbéâtre, avec le concours de la 
Musique du 129^ de ligne et de la Lyre Havram^ réunissant 
plus de 200 exécutants. 

Bien avant deux heures, la salle, eombie k toutes les places, 
présentait 1 aspect d'un véritable gala. On remarquait dans 
une loge les états-majors des bâtiments de l'Etat présents dans 
te port. M. Sévénéry, le chef si distingué de noire Musique 
militaire, dirigeait les exécutions, qui ont commencé par 
l'ouverture de Guillaume Tell et une fantaisie sur Mireille, dont 
la parfaite interprétation a soulevé des salves répétées de 
bravos. 

Dans la suite du programme figurait la belle symphonie 
Le Fremersberg, dont les épisodes imitatifs ont été admirable- 
ment rendus, et dont la Lyre Havraise a exécuté les chants avec 
une eoule&r remarquable. 

L'hymne A la mémoire des soldats morts pour la Patrie, de 
Ch. Lenepveu, terminait le festival. Cette grandiose compo- 
sition, dont le final contient des rappels de la Marseillaise, très 
habilement employés et chantés par la Lyre Havraise avec 
beaucoup d'âme, a produit le plus grand effet, et c'est sur une 
ovation chaleureuse que s'est achevée cette belle audition, un 
des actes les plus brillants de la journée. 

Fôte yéDitieane 

Il n'est pas de bonne fête au Havre sans fête vénitienne. Cela 
se conçoit dans un port comme le nôtre qui possède tous les 
éiéments nécessaires pour faire réussir ce genre d'attractions. 
Aussi les spectateurs se pressaient-ils par milliers sur les 
places Gambetta et de la Mâture et sur les quais. 

Bien que la brise un peu forte ait contrarié cette fête véni- 
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tienne, elle a cependant réussi au gré de la nombreuse assis- 
tance. 

La plupart des yachts étaient élégamment illuminés par des 
rangs de fanaux qui étaient placés de manière h dessiner les 
principales lignes du navire. 

On a notamment remarqué les yachts Veloity Vdleda et Oam, 
dont l'illumination était des plus soignées et qui, en outre, par 
instants, langaient des fusées multicolores. 

* N'oublions pas non plus l'aviso La Mouette, qui faisait des 
projections à la lumière électrique du plus puissant eflfet. 

Le coup d'œil du bassin du Commerce était véritablement 
féerique, grâce k une vingtaine d'embarcations, très coquette- 
ment illuminées, qui le sillonnaient en tous sens. 

Notons principalement les gondoles au nombre de huit, 
appartenant au Comité des Fêtes, puis celles des Ponts et Chaus- 
sées, l'une avec des feux orange et l'autre avec des fanaux 
verts du plus gracieux effet. 

Ajoutons ensuite la Joséphine, à M. Robert, et la Lmze, à 
K. le capitaine Felippo, dont ruiumination était splenâMe. 

Enfin, réservons une mention toute spéciale k une embai?- 
cation de l'aviso La Mouette, qui avait été arrangée dans la 
fwme d'un immense cygne qui glissait majestueusement sur 
l'eau. Ce bel oiseau fantastique était éclairé par instants par 
des projections électriques éblouissantes. 

Toutes ces embarcations sillonnaient le bassin dans toutes 
les directions avec beaucoup d'autres bateaux appartenant k 
différents armateurs et notamment de splendides pirogues de 
la maison Worms Josse, celles appartenant au service du port. 

Pendant toute la durée de la fête vénitienne, la fanfare le 
Cercle Musical Havrais, s'étant placée sur un ponton, a exécuté 
un grand nombre de morceaux, qui ont été très applaudis. 

Comme on allait commencer le feu d'artifice, la Commission 
nautique s'est réunie pour délivrer les prix aux yachts et aux 
embarcations les mieux illuminés. 
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Pour les yachts : l®** prix, 75 fi\, le Veloce; la Velleda, et VOasis, 
tous les deux ex-aequo, soit chacun 60 fr. 

Pour les embarcations: l**"* prix, les deux pirogues appar- 
tenant aux Ponts et Chaussées ; 2% la Joséphim, et 3% la Louze. 

Enfin, un prix spécial, médaille en argent grand module 
avec félicitations du jury, a été décernée 2LuCygne gigantesque, 
pour sa gracieuseté et son originalité. Le commandant de 
l'aviso La Mouette, qui avait conçu cette idée, a droit aux plus 
chaleureuses félicitations. 

LE BANQUET 

La Municipalité du Havre avait tenu à participer directement 
k la célébration du Centenaire de Casimir Delavigne, aCarmant 
ainsi en quelle estime notre ville tient encore aujourd'hui la 
mémoire de son poète. 

Dans ce but, elle avait convié, toutd'abord, en un banquet, 
MM. les Ministres de l'Instruction publique et du Commerce. 
Fâcheusement, une crise ministérielle est survenue, en sorte 
que nous avons été privés de la présence de M. Dupuy, Ministre 
de l'Instruction publique. Mais M. Jules Siegfried, ancien 
Ministre du Commerce, a des attaches si profondes en notre 
ville — qui est devenue depuis 1870 sa ville d'adoption — qu'il 
ne pouvait se dispenser vraiment d'assister à cette mani- 
festation de la Municipalité havraise, du moins comme député 
du Havre, il est donc venu, abandonnant pour un moment ses 
travaux parlementaires, et il a été l'objet officieusement, des 
mêmes hommages d'estime qui lui eussent été témoignés 
officiellement en toute autre circonstance et qui avaient dû être 
ajournés d'ailleurs lorsqu'il vint, en janvier dernier, distribuer 
les croix et médailles méritées par un certain nombre de nos 
concitoyens durant une période trop douloureuse pour que sa 
visite eût l'éclat qu'on aurait souhaité. 

M. Félix Faure, vice-président de la Chambre et député du 
Havre, avait bien voulu accepter la présidence du banquet. Il 
avait à sa droite, M. Louis Brindeau, maire du Havre; à sa 
gauche, M. Latham, président de la Chambre de Commerce. A 
la table d'honneur avaient pris place MM. Jules Siegfried, 
député ; Du Guiny, général commandant le 3^ Corps d'armée ; 
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François Coppée, directeur de T Académie Française ; Leblond 
et Lechevallier, députés; Zévort, recteur de l'Académie de 
Gaen, représentant M. le Ministre de Tlnstruction publique ; 
Hendlé, préfet de la Seine-Inférieure ; Lardin de Musset, sous- 
préfet; Rident, adjoint au maire et président du Comité des 
fêtes du Centenaire; Bayeux, président du Tribunal civil; 
Rack, procureur delà République; Arthur Delavigne, Casimir 
Désiles-Bénard, De Gramedo, Dauphin, Biolay, membres de la 
famille de Casimir Delavigne ; Cauro, secrétaire général de la 
préfecture; Marie Cardine, inspecteur d'Académie ; Leteurtre, 
maire de Rouen ; Mulot, sculpteur du buste de Delavigne 
Yann Nibor, le très original chansonnier ; le colonel Maurel 
le lieutenant -colonel Asquer ; Guerrand, vice-président du 
Conseil Général ; Rispal, conseiller général ; E. Leroux ; Le 
sage, directeur. des Tabacs; le Commandant du Torpilleur- 1 06 
le Consul des Etats-Unis ; le docteur Gibert ; Cherfils, conseiller 
municipal ; Cheuret, conseiller d'arrondissement ; Léonat 
Windesheim, conseiller municipal ; le commandant Milliard 
Médéric Deschamps, conseiller général ; le Consul du Chili 
De Querhoënt, maire de S'®- Adresse ; Acher et Magois, conseil 
1ers municipaux ; Touzard, inspecteur principal des Douanes 
Cordier, capitaine de gendarmerie ; Palmart, commissaire cen 
tral ; Rubillon du Lattay, inspecteur de l'Enregistrement 
Le Borgne, maire de Fécamp ; le commandant Roger ; Pol Le 
febvre, enseigne de vaisseau ; Marzin, commandant de port 
le Correspondant du Journal de Rousn ; le Commandant de 
La Mouette ; le colonel Sabatthier ; De Tastes, directeur des 
Douanes ; le Vice-Président du Tribunal civil ; P. Nicole, vice- 
président de la Société Havraise d'Etudes diverses ; Desfours, 
proviseur du Lycée ; Lemonnier, président du Conseil d'arron- 
dissement ; Millet, commissaire de l'Inscription maritime ; le 
Consul d'Espagne ; le Sous-Préfet de Dieppe ; le Consul du 
Pérou; Dourt, conseiller d'arrondissement; Lecoq, ancien pré- 
sident du Tribunal de Commerce ; Duplat et Bricka, conseillers 
municipaux ; Leflambe, sous-commissaire de la Marine ; Du- 
crocq, ingénieur des Ponts et Chaussées; les Consuls du Vene- 
zuela, de la Bolivie, du Brésil, du Paraguay ; Lavotte, conseiller 
municipal ; Trouvay, président de la Chambre Syndicale du 
Commerce et de l'Industrie ; Champy, sous-inspecteur des Do- 
maines ; Pierens, inspecteur sédentaire ; Bricard, directeur de 
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la Société des Forges et Chantiers ; Cunier, conservateur des 
Hypothèques ; Bodereau, bâtonnier de l'Ordre des Avocats ; 
Preschez, président de la Chambre des Avoués ; le Correspon- 
dant de la Gazette de France ; H. Lefèvre, de Paris ; Legrix, 
commissaire en chef de la Marine ; Vétillart, ingénieur en chef 
des Ponts et Chaussées ; J. Couvert, vice-président de la Cham- 
bre de Commerce ; Denis Guillot, conseiller général ; Meyer, 
ancien vice-président de la Société Havraise d'Etudes diverses ; 
Heu et James de Coninck, adjoints au Maire du Havre ; Coantic, 
directeur des mouvements du port ; Paisant, conseiller d'arron- 
dissement ; les Consuls d'Italie et de Salvador ; le Maire d'El- 
beuf ; G. Nicolle, secrétaire du Bureau de Bienfaisance ; L. 
Rœderer ; Desprez, ingénieur des Ponts et Chaussées ; Blanche- 
cotte, chef du Génie ; Boell, conseiller municipal ; le Secrétaire 
deTAssociation La Pomme ; le Consul du Mexique; Maillart, Per- 
sac, Fourmentin et Bernard, conseillers municipaux; Garsault, 
inspecteur primaire; Benoît, maire de S*-Romain; le maire 
d'Yvetot ; Levarey, secrétaire général de la Société Havraise 
d'Etudes diverses ; E. Gripois ; Lécureur, directeur du journal 
Le Havre ; Bernai, coiisul d'Angleterre ; Rœderer et Genestal 
conseillers généraux ; le Commandant du Torpillewr-iâS ; le 
docteur Bonain ; Jardin, président de la Société de l'Enseigne- 
ment par l'aspect ; le Consul de Suède et Norwège ; le Consul 
d'Allemagne ; Eug. Grosos, consul d'Autriche et de Turquie ; 
Odinet, consul de la Perse ; le Consul de la Suisse ; Mundler, 
membre de la Chambre de Commerce ; Bauzin, conseiller mu- 
nicipal; Endrès, sous-intendant militaire; Barré et Margas 
Morin, membres de l'Association La Pomme ; le Consul du Nica- 
ragua ; Seigneuré, conseiller municipal ; l'Inspecteur des 
Contributions indirectes ; Cherfils, syndic des Courtiers mari- 
times ; Reine et Palfray, conseillers municipaux ; Desgenétais, 
maire de Bolbec ; Le GoflBc, professeur ; De Venancourt, publi- 
ciste ; Chou, syndic des Huissiers; Flambard, adjoint au Maire 
du Havre ; Ballière, maire de Sanvic ; Vacossin, agent-voyer 
d'arrondissement ; Julia, secrétaire général de la Sous-Préfec- 
ture ; Pigoreau, maire de Lillebonne ; Roland de Cadehol, ré- 
dacteur au Journal du Havre ; Dupont, directeur des Docks ; 
Meunier; P.Cottard, Chamard, Lefranc, J. Bailliard et Fréchon> 
membres du Comité ; Boitier, secrétaire de la Chambre de 
Commerce ; Weber, maire de Bléville ; Mercier, maire de Go- 
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derville ; Mignot, directeur du Journal de V arrondissement du 
Havre ; Beaugrand^ membre du Comité ; Auzou ; Leprince, di- 
recteur de la Compagnie des Bateaux de Caen et Honfleur ; 
Turbot, directeur de la Lyre Havraise ; Noël, secrétaire-adjoint 
de la Mairie du Havre ; Soclet, ingénieur de la Voirie ; P.-J. 
Pain, publiciste ; Diard, professeur au Lycée ; Vallée, rédacteur 
au Petit Havre, et P. de l'Epine, membres du Comité ; Serrurier, 
directeur d'Ecole communale ; Dugua, président de la Société 
des Employés de commerce ; Thorel, professeur au Lycée ; 
Passas, adjoint au Maire de Bolbec; Tessier, professeur de mu- 
sique ; Leseille ; Leroi ; Langlois, secrétaire général de la 
Mairie du Havre ; Lormelet, membre du Comité ; Fourcault ; 
Adam, Lamand ; Alépée, directeur de la Compagnie Euro- 
péenne du Gaz ; Gérault, directeur de l'Octroi ; Fénoux, rédac- 
teur au journal Le Havre ; Delacroix, trésorier de la Société 
Havraise d'Etudes diverses ; Alphonse Martin, archiviste de la 
Société Havraise d'Etudes diverses ; Dewaële, ingénieur muni- 
cipal ; Mandeville, capitaine de la Compagnie dés Sapeurs- 
Pompiers ; Albert Fox, rédacteur au Courrier du Havre ; docteur 
H. Fauvel, membre du Comité ; docteur Bottard ; Lhullier ; 
Boeswilwald ; Lebout ; J. Gardye, adjoint au Maire du Havre ; 
Levy, maire de Gravîlle ; Jung, receveur du Télégraphe ; 
André, directeur des Postes ; David, architecte de la ville du 
Havre ; Goupil ; Krauss, Président du Comité du Recueil havrais 
des Employés de bureau ; Boell fils ; J. Mack, archiviste de la ville ; 
Ed. Deschamps ; Delivet et De Kerdelleau, membres du Comité ; 
Soclet; Lenniw, conservateur du Muséum ; Ramelot, président 
de l'Association des anciens Elèves du Lycée; etc., etc. 

Les tables du banquet occupaient la suite des salons du grand 
éta^e deTHôtel-de-Ville, qui avaient été splendidement illumi- 
nés, d€mème que la (açade du monument, et l'excellente Musi- 
que du 129* de ligne, placée à une des extrémités, a exécuté un 
brillant concert dans Tintervalle des services. 

Le menu avait été illustré d'un très joli dessin de M. Fauvel, 
représentant le buste de Casimir Delavigne couronné par la 
Renommée. 

M. Félix Faure, président du banquet, a ouvert la série des 
toasts. 
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Discours de M. Félix Faure 

Personne ne s'étonnera, dit M. Félix Faure, que mon premier mot soit à 
Tadresse de M. Jules Siegfried. A peine descendu du pouvoir, comme un 
ouvrier après une laborieuse journée, il a voulu venir se rafraîchir, pour 
ainsi dire, au milieu de cette famille havraise qu'il aime tant. Comme 
membre du Gouvernement, il aurait été attendu ici par un accueil chaleureux, 
maià Taffectueuse cordialité de cet accueil ne perdra rien en s'adressant au 
député et à Tami. 

Dans quelque poste qu'il soit placé, M. Jules Siegfried est de ceux qui 
donnent tout leur dévouement à la patrie. 

Il ne m'appartient pas de vous attarder à un discours politique. Cepen- 
dant, il est impossible à un député républicain de se lever dans cette 
assemblée sans proclamer que notre République est aussi honorée et res- 
pectée que n'importe quel gouvernement. 

Les scandales qu'on a voulu soulever ne l'ont pas atteinte ; le peuple veut 
autre chose que ces racontars forgés par des adversaires qui se posent en 
gardiens de vertu ou qui basent sur le mensonge de honteuses spéculations. 
Le peuple ne s'y attarde pas. Il sait ce qu'il veut ; il veut travailler en paix 
pour faire une France prospère, et ces calomnies ne sauraient arrêter sa 
marche en avant. Depuis vingt-deux ans, on a vu le régime républicain à 
l'œuvre, et on sait que c'est à lui-même qu'il doit la reconstitution de l'armée, 
la diffusion de l'instruction publique, le développement des travaux publics ; 
en un mot, ie rang que la France a su reconquérir. 

Le parti qui a la prétention de représenter le droit d'hérédité s'est adressé 
récemment au pays, mais ses anciens partisans eux-mêmes sont restés 
sourds à cet appel, car les journaux publiaient le même jour le manifeste 
du parti qu'on appelle la Droite républicaine. 

Nous devons reconnaître que la Droite républicaine promet de cesser de 
combattre la République et demande d'y prendre sa place. La République 
appartient à tous, mais nous avons le droit pourtant de prendre quelques 
précautions. Nous avons le droit, nous qui avons lutté avec le pays, de 
dire à ces adversaires d'hier : Avant de vous laisser entrer dans le gouver- 
nement, avant de vous accepter comme des ralliés, nous vous déclarons que 
nous ne nous laisserons pas deshériter des lois républicaines obtenues depuis 
vingt ans. 

Nous ne saurions oublier ici celui qui préside aux destinées de la Patrie, 
et qui a été dès le Havre, où nous l'avons vu en 1870, un ouvrier dévoué de 
nos institutions, le citoyen intègre que quelques calomniateurs ont vaine- 
ment voulu salir. 

En portant la santé du président Carnot, nous nous rappelons ce qui a 
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été fait pendant yingt ans de luttes poar la grandeur de la France. (Longue 
salve d'applaudissements.) 

La parole est ensuite à M. Louis Brindeau, maire du Havre. 



Discours de M. Louis Brindeau 

M. le Maire remercie, au nom de la ville du Havre, M. Félix Faure, 
d'avoir bien voulu accepter la présidence de cette fête, et se félicite de 
cette occasion de le saluer du nouveau titre qui lui a été décerné par la 
confiance de ses collègues. 

Nos fêtes locales avaient été placées sons le patronage du Ministre de 
rinstruction publique, qui avait témoigné ainsi de très vives sympathies 
pour notre compatriote. Les circonstances ne lui ont pas permis de tenir sa 
promesse. Nous ne l'en remercions pas moins, et les Havrais n'oublieront 
jamais la bienveillance qu'il leur a témoignée en cette occasion. Le Gouver- 
nement nous en a donné du reste un nouveau témoignage, en désignant, 
pour représenter le Ministère, M. Zévort, qu'entoure l'éclat d'un nom 
brillant dans le monde universitaire, auquel sa valeur personnelle ajoute 
un nouveau lustre. 

M. Brindeau remercie également l'Académie Française, qui s'est fait 
représenter par un de ceux de ses Membres qu'entoure la plus juste popu- 
larité (Longue ovation.) 

Nous avons pu craindre un moment, ajoute M. le Maire, que M. Jules 
8iegrried ne puisse venir. Vous savez à quel point il est attaché aux devoirs 
qui le retenaient. Déchargé de ces devoirs, il est venu à nous ; nous l'accueil- 
lons avec toute notre chaleureuse sympathie, car, aujourd'hui, plus encore 
qu'hier, il semble nous appartenir davantage. 

Nous sommes fiers de ces empressements à l'occasion du Centenaire de 
Casimir Delavigne, qui sut exprimer si éloquemment les plaisirs qu'on 
éprouve à chanter sa Patrie. 

Aujourd'hui, nous éprouvons ces émotions et notre ville est fière de son 
enfant, de l'illustration qu'elle en reçoit. 

M. Brindeau rappelle combien, dans l'œuvre poétique de 
Casimir Delavigne, persiste toujours le souvenir de sa ville 
natale, combien aussi son amour remontait jusqu'à la France, 
de sorte que toujours son patriotisme local fut allié à un amour 
passionné de la patrie et de la liberté. 

David d'Angers, dit-il en terminant, a exprimé avec bonheur le sentiment 
qui domina notre poète, en plaçant une des mains de sa statue sur le dra- 
peau tricolore, « l'arc-en-ciel de la Liberté, » comme l'appelait Delavigne, 
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M. Brindeau se dit heureux d'exprimer ces sentiments en 
présence du neveu du poète, M. Artliur Delavigne, esprit dis- 
tingué, cœur affable, qui porte si dignement le nom de notre 
compatriote. M. Brindeau porte alors la santé de M. Arthur 
Delavigne. 

Discours de M. ArUiur Delavigne 

Avec une grande élévation de langage, le neveu de Casimir 
Delavigne remercie, au nom de sa famille, la Municipalité de la 
ville du Havre tout entière de Thonneur fait à son poète natio- 
nal, son illustre et vénéré parent. Au nom de Casimir Delavigne, 
il boit k la grandeur de la cité où le poète est venu au monde et 
à tous ceux qu'un pieux souvenir a réunis à l'occasion du Cen- 
tenaire. 

Les paroles de M. Arthur Delavigne ont été longuement 
applaudies. 

Discours de M. Latlxam 

M. Latham, président dé la Chambre de Commerce, au nom 
du commerce havrais, s'associe aux chaleureux compliments de 
bienvenue que M. le Maire du Havre vient d'adresser aux hôtes 
distingués qui honorent nos fêtes de leur présence. Il remercie 
particulièrement M. Félix Faure, qui, dans les hautes fonctions 
auxquelles il a été appelé, continue à prendre part à la vie de 
notre cité, et M. Jules Siegfried, lequel, s'il n'occupe pas parmi 
nous la place qui était réservée au représentant du Gouverne- 
ment, y a retrouvé celle que lui mérite son dévouement absolu 
k la ville du Havre. 

M. Latham lève son verre en l'honneur de nos concitoyens 
MM. Félix Faure et Siegfried qui, tous deux, ont droit k notre 
reconnaissance pour les services qu'ils rendent au pays. 

Discours de M. Jules Siegfried 

M. Jules Siegfried, en quelquesparoles empreintes de la plus 
affectueuse effusion, remercie M. Latham, M. Brindeau et son 
bien cher ami Félix Faure, des aimables paroles qu'ils ont bien 
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voulu lui adresser. Tout particulièrement, il remercie le Maire 
du Havre de Texcellent accueil qu'il sait faire à tous ses invités. 

J'ai tenu, dit M. Jules Siegfried, h, prendre part à cette belle fête, toute 
littéraire, et m'assocîer à vous tous, Messieurs, pour célébrer un poète qui 
a chanté dans de nobles vers, la Patrie et la Liberté, — r j'aurais aimé que 
mon ancien collègue et ami M. Dupuy pût nous accompagner. Grand 
admirateur de Casimir Delayigne, il aurait su vous en parler avec éloquence. 
Il m*a chargé de vous dire combien il regrettait que les circonstances 
politiques actuelles l'aient empêché de venir. 

M. le Président de la Chambre de Commerce a bien voulu vous dire tout 
à l'heure que mon collègue Faure et moi, nous nous efforcions de travailler 
au développement des intérêts industriels et commerciaux du Havre. — 
C'est vrai, rien ne nous coûte quand il s'agit de la prospérité de potre chère 
ville, mais la fête d'aujourd'hui nous montre qu'une grande cité comme la 
nOtre peut et doit avoir encore d'autres préoccupations. 

A côté du commerce et de l'industrie, vous savez faire une place à Tétude 
des lettres et des sciences. 

Je vous propose. Messieurs, de boire non seulement au {favre commercial 
et maritime, mais aussi au Havre scientifique et littéraire. 

De chaleureux applaudissements ont accueilli le charmant 
à-propos de ce toast et l'assistance tout entière a manifesté à 
M. Jules Siegfried, ses sentiments de vive sympathie. 

Discours de M. Zévort 

M. Zévort, recteur de l'Académie deCaen, se lève pour remer- 
cier des paroles flatteuses qui s'adressent au Ministre de l'Ins- 
truction publique qu'il représente. N'ayant pas qualité pour 
parler politique, il veut se borner à dire en quelques mots ce 
qu'eût dit le Ministre en parlant de Casimir Delavigne, poète 
et patriote. 

Il rappelle la première représentation de Marino Faliero, au 
lendemain de l'évacuation du territoire par les troupes alliées 
— ce jour-là, dit-il, Casimir Delavigne fut vraiment l'âme de la 
Patrie. 

Le Ministre, ajoute spirituellement M. Zévort, eût certaine- 
ment regretté que M. Jules Lemaître lui ait « coupé l'herbe sous 
le pied » pour louer dignement notre poète, mais il se fut aussi 
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félicité d'avoir à parler avant M. François Coppée, dont la parole 
éloquente nous enchantera demain. 

Les applaudissements de l'assistance ont associé M. Zévort 
aux éloges si délicats qu'il adressait à MM. François Coppée et 
Jules Lemaître. 

En terminant, M. Zévort porte un toast t à la grande, fiche 
et généreuse cité qui honore si bien ses grands hommes et 
traite si bien les autres. > 

Discours de M. Hendlé, préfet 

M. le Préfet de la Seine-Inférieure a reçu, dit-il, la mission de 
remercier l'Académie Française d'avoir bien voulu se faire re- 
présenter dans ce banquet, où sont associées la politique et les 
lettres. 

Cette cité républicaine n'est pae seulement un grand centre 

politique et Tun des facteurs importants de Topinion républicaine, elle 
n*est pas seulement un grand centre commercial et industriel contribuant 
à la prospérité de la France ; elle est aussi, comme Ta dit yotre dé{)uté, 
un centre littéraire, scientifique et artistique. Elle sait honorer ses ingé- 
nieurs, ses industriels et ses négociants, mais elle réserve la plus grande 
part pour son élite intellectuelle. C'est pourquoi elle s'honore grandement 
de posséder le représentant de l'Académie Française. 

Nous regrettons l'absence de mon ami Claretie, l'éminent administrateur 
de la Comédie-Française, éloigné de cette fête, et nous lui sommes recon- 
naissants d'avoir autorisé une élite de ses artistes à venir y prendre part. 

M. Hendlé lève son verre en l'honneur du poète charmant et 
patriote qui, lui aussi, est un poète national, M. François 
Coppée (Salves d'applaudissements et longues acclamations). 

Discours de M. François Coppée 

M. François Coppée remercie au nom de l'Académie Fran- 
çaise. Il s'excuse de n'être pas orateur, car il dirait à quel point 
il est touché de ce que cet accueil a de personnellement flatteur 
pour lui. 

Demain, ajoute-t-il, le papier à la main, j'essaierai de parler comme il 
convient du poète que vous honorez. Une de ses meilleures vertus fut la mo- 
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destie, c'est vous dire qu'elle aurait été mise à une rude épreuye, s'il eut été 
à ma place. Plus expéditif que rAcadémie qui n'en est encore qu'à la lettre 
A de son dictionnaire, je passerai tout de suite à la lettre M pour vous dire 
merci ! 

La Spirituelle improvisation de M. François Coppée a d'autant 
plus charmé l'assistance qu'elle nous promettait pour aujour- 
d'hui même un discours del'éminent académicien. 

Sur la demande de M. Félix Faure et avec la bienveillante 
permission de M. François Coppée, notre jeune concitoyen 
M. Jacques Fénoux a dit la Bénédiction. 11 s'y est montré excel- 
lent, et son interprétation très dramatique lui a mérité les 
éloges personnels du Maître, tandis que celui-ci était l'objet des 
acclamations de l'assistance entière. 
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Journée du Mardi 4 Avril 



visite & la Statue et & la Maison 
de Casimir Delavlgne 

La matinée a été consacrée à une visite ofiBcîelle à la statue et 
à la maison de Casimir Delavigne. A dix heures et demie, se 
trouvaient réunis à THôtel-de-Ville : MM. Zévort, recteur de 
l'Académie de Caen, représentant officiel de M. le Ministre de 
l'Instruction publique; François Coppée, directeur de l'Acadé- 
mie Française ; M. Hendlé, préfet de la Seine-Inférieure ; M. Ar- 
thur Delavigne, neveu du poète ; M. Lardin de Musset, sous- 
préfet du Havre; MM. Etienne Leroux, D"" Barret, Morin, repré- 
sentants de la Société artistique La Pomme; M. Sage, de l'Asso- 
ciation philotechnique; MM. Rident, président, et Nicole, vice- 
président de la Société Havraise d'Etudes diverses, ainsi que le 
bureau et les membres de cette Société; enfin, les représen- 
tants de notre ville au Conseil Général et au Conseil d'Arrondis- 
sement. 

Les honneurs de THôtel-de-Ville ont été faits par M. Louis 
Brindeau, maire du Havre, et ses Adjoints. Puis le cortège s'est 
formé, précédé de l'excellente Musique de la Douane, et s'est 
rendu sur la place Gambetta, devant la statue de l'auteur des 
Messéniennes. 

Une foule considérable s'était jointe à. cette manifestation 
officielle, et a bientôt entouré la statue de Casimir Delavigne, 
dont le piédestal était élégamment orné de drapeaux et d'ori- 
flammes. 

Le coup d'œil était vraiment superbe, sous ce magnifique 
soleil de printemps qui n'a pas fait défaut un seul instant 
depuis que les fêtes ont commencé, et les mâtures des avi- 
sos, des torpilleurs et des yachts qui remplissaient le bassin du 
Commerce, jetaient la note éclatante et joyeuse de leurs mille 
pavois. 

M. Nicole, vice-président de la Société Havraise d'Etudes 
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diverses, s'est alors avancé, et a dit d'une voix vibrante le 
sonnet qu'il a dédié à notre poète : 

A CASIMIR DELA VIGNE 

C'est le grand jour ! drapeaux ondulent aux yents frais. 
Le Toul-Paris lettré, TAcadémie en tête, 
Est venu célébrer le grand poète haïrais. 
Athènes est dans nos murs : Le Pirée est en fête ! 

Le temps seul fait la gloire, en ses tardifs arrêts ; 
Il proclame la tienne, ô noble et doux poète, 
Dont le mâle génie eut des accents si vrais 
O peintre de Louis onze ! ô cbantre du Taygète ! 

Mais ce qu*on aime en toi, ce sont tes chants vengeurs, 
Ces chants libres et fiers qui troublent les vainqueurs, 
Cefte voix qui console et qui parfois sanglote. 

Oui, quand bien même, un jour, l'avenir inconstant 
Dénierait à tes vers le charme persistant. 
Tu survivrais encor comme grand patriote ! 

Puis M. Sage a dit l'ode suivante : Casimir Delavigne, au nom 
de la Société philotechnique dont fut membre notre conci- 
toyen : 

CASIMIR DELAVIGNE 

Sous les décrets divins, ou la force des choses, 
L'Etranger, ignorant des effets et des causes, 
Triomphait, oublieux de ses nombreux revers ; 
Au milieu du haatain fracas de sa victoire. 
Il fallait qu'une voix, rappelant notre histoire, 
Adoucit, à la fois, son orgueil et nos fers ! 

Un homme de vingt ans ! Casimir Delavigne 
Trouve des chants remplis d'une franchise insigne. 
Messéniennes ! fiers et douloureux accents ! 
l\ peignit Waterloo dans son désastre épique. 
Et l'Europe, oubliant sa conquête magique ! 
Et la Patrie, en deuil de tant de fils absents ! 

ëa muse toujours noble, et d'un élan superbe, 
Changeant en verts cyprès Jes lauriers de sa gerbe, 
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Touche la corde intime et réchauffe le cœur ; 
Devant nos héros morts l'ennemi fait silence : 
Et saisi de respect, à cette gloire immense, 
Pour la première fois les regarde sans peur. 

Jeanne, sur le bûcher, commence sa prière : 
Elle pleure, et pourtant à son heure dernière, 
Toujours ferme de cœur, au sein de l'abandon, 
Elle pense à ses champs, à son père, à son chaume. 
Au Prince à qui son bras a rendu son royaume, 
A la France, à ses jours, à leur suprême don ! 

Et quel enthousiasme à la fin du poème, 

Dans ce cri généreux, sorti de son cœur même. 

Où l'homme tout entier se peint en quelques mots ! 

Où poète et français, fier, et sûr de son aile, 

Il présente à la France une offrande nouvelle : 

Chants pour tous ses hauts faits, larmes pour tous ses maux. 

La liberté, trois jours aux éclats de la foudre. 
Avait guidé le peuple et lutté dans la poudre ; 
Et la Parisienne exalta ces combats ! 
Le poète y rallume un feu qui régénère, 
Et dans une ode encor, largement rémunère 
La semaine sacrée aux tragiques ébats ! 

Casimir eut son nom dans la Philotechnique : 
Savants, musiciens, lettrés (concert unique). 
Nous gardons saintement son noble souvenir 
Et fuyant dans les arts l'arbitraire contrainte. 
Du vulgaire et du faux nous conservons la crainte, 
Et l'âme du poète impossible à ternir. 

De son rare talent son théâtre est la preuve ; 
Du temps il a subi la redoutable épreuve : 
Au Plessis, c'est Louis dont l'invincible effroi 
Peint ses remords vengeurs, où le fouet de l'histoire 
S'est incrusté : pourtant, l'homme n'est pas sans gloire ; 
Et jusqu'au bout du drame on voit régner le roi. 

J'admire Faliero qu'une haine énergique 
Entraîne et précipite à sa chute tragique ; 
Tyrrel est palpitant, en son cœur paternel ; 
Cynique, eu ses aveux de vices formidables ! 
Près de lui c'est le tigre aux ongles redoutables : 
Glocester, et le meurtre au délire éternel l 
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De don Juan d'Autriche, écoutez la bravoure ; 
Ce cœur franc et loyal que le péril entoure : 
Est-il un feu plus vif et plus passionné ! 
Sombre Philippe deux, qu'un fourbe catéchise, 
Esclaye de ta flamme autant que de TËglise, 
Es-tu plus, en ce drame, ou tyran ou damné ? 

Vive la comédie, où de la femme honnête 
De Tépoux vert encore et fier sous la tempête, 
Ses modernes délits n*onl point terni l'éclat; 
Mais qui si bien redit la voix de la nature, 
Qu*à Molière on pourrait la donner sans injure ; 
VEcole des Vieillards est un apostolat ! 

Là -bas, Napoléon sur son roc, immobile, 
Tronblait encor les rois d'une terreur fébrile : 
Il meurt dans son exil, l'œil fixé sur l'Anglais! 
J'admire l'épopée, et j'en aime la chute 
Quand foulant une tombe où la gloire se hutte, 
Le pécheur rêve aux flots, ou songe à ses filets ! 

Rappelons-nous Colomb et sa nef téméraire. 
Ses trois jours, son angoisse et la mer étrangère, 
Où l'inconnu planait, déroulant les flots verts : 
Les malédictions jetant à sa mémoire 
Le nom d'aventurier ! lui ! qu'inscrivit l'histoire ! 
Lui ! le révélateur d'un nouvel univers ! 

Mais l'ode m'attirait; et je reprends la scène : 
Paria I doux sujet, beaux vers ! où Melpomène, 
Emprunte à l'Orient son ciel et ses clartés ! 
N'es-tu pas un écho des voix de cette Asie, 
Où le charme des sons joint à la poésie. 
Des superstitions voile les cruautés ! 

Tous ces travaux divers sont présents à ma vue ; 

Et plus d'un met au cœur une joie imprévue ! 

Mais n'ont-ils que des traits en beautés peu nombreux? 

Non ! quarante morceaux ont égalé la gloire 

Des maîtres du théâtre, honneur de notre histoire ; 

Et le poète encor chante aux sentiers ombreux ! 

Dans un loisir ému, laissant parler son âme. 
Il vient, pour la traduire en sa plus douce flamme, 
De la simple nature écouter les accords : 
A la scène tragique abandonnant le crime, 
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Il livre, aux feux ravis par le sens et la rime, 
Des vers harmonieux, enfantés sans efforts. 

Tel était Delavigne, et je vois le jour luire, 

Où, suivant des chemins qui ne sauraient lui nuiie, 

La génération, fille des temps présents. 

Devant tant de beaux traits que tous ont pu connaître, 

Rendra pleine justice à cet homme, à ce maître, 

Qui, dans l'émotion, mit Fâme et le bon sens. 

Le cortège s'est reformé pour se diriger par les rues de 
Paris, des Drapiers, du Général-Faidherbe, jusqu'à la maison 
natale de Casimir-Delavigne. 

Tandis que la Musique de la Douane exécutait ses plus 
brillants allégros, la foule allait augmentant sans cesse, et 
devant la maison du poète havrais, une assistance considé- 
rable était pittoresquement groupée sur les amoncellements 
de marchandises débarquées des navires sur le quai. 

Sur l'invitation de M. François Coppée, M. Daniel de 
Venancourt a dit alors la pièce qu'il a écrite pour l'inaugu- 
ration du buste de Casimir Delavigne et que devait interpréter 
dans l'après-midi, au Grand-Théâtre, M. Jacques Fénoux. 

Ensuite la Musique de la Douane a joué tour à tour la Pari- 
sienne et la Marseillaise, et ces deux hymnes patriotiques, qui 
ont été entendus par la foule découverte, ont été longuement 
acclamés. 

La Séance solennelle an Grand-Théàtrè 

La Séance solennelle de la Société Havraise d'Etudes 
diverses, principale réunion littéraire des fêtes du Centenaire, 
a eu lieu l'après-midi, à trois heures, sous la présidence de 
M. Zévort, recteur de l'Académie de Caen, représentant le 
Ministre de l'Instruction publique. 

Sur la scène avaient pris place, au bureau d'honneur : 
M. Zévort, ayant à sa droite MM. François Coppée, directeur de 
l'Académie Française; Hendlé, préfet de la Seine-Inférieure ; 
Gabriel Monod, maître de conféren<5es à l'Ecole normale su- 
périeure ; Rident, président de la Société Havraise d'Etudes 
diverses. A gauche de M. Zévort : MM. Félix Faure, député et 
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vice-président de là Chambre; Louis Brindeâu, tnaire du 
Havre ; Lardin de Musset, sous-préfet ; Got, de la Comédie- 
F^ançâise; Jardin, vice-président du Comité des fêtes du 
Centenaire. 

On remarquait également la présence d'une foule de nota- 
bilités, parmi lesquelles : MM. les Conseillers Généraux et 
d'Arrondissement; MM. les Adjoints au Maire du Havre; 
M. Marie - Cardine, inspecteur d'Académie, en résidence à 
Rouen ; M. Desfours, proviseur du Lycée, entouré des ProfeS' 
seurs en costume universitaire; M. Meyer, président d'honneur 
de la Société Havraise d'Etudes diverses et Juge au Tribunal 
civil de la Seine; M. le Colonel du il9Me ligne, commandant 
d'armes; un grand nombre d'Officiers, notamment des na- 
vires de l'Etat, alors dans le port du Havre, enfin, les Chefs 
des services des différentes administrations maritimes et 
civiles ; M. Garsault, inspecteur primaire, et les Membres de là 
Société Havraise d'Etudes diverses et du Comité des fêtes dii 
Centenaire. 

Toutes les notabilités présentes s'étaient par avance formées 
en un cortège, à THôtel-de-Ville, et étaient arrivées au Théâtre 
précédées par la Musique du Bataillon des Douanes. 

Uue foule aussi nombreuse que brillante était accourue à 
cette solennité, et c'est en présence d'une salle comble et dont 
les couloirs eux-mêmes étaient envahis, que M. Zévort, recteur 
de l'Académie, a déclaré la séance ouverte. 

La parole a été donnée tout d'abord à M. Rident, président 
de la Société Havraise d'Etudes diverses et du Comité des fêtes 
du Centenaire. 

Discours de M. Rident 

Monsieur le Recteur, 

Monsieur le Directeur de l'Académie Française, 

Mesdames et Messieurs, 

Un événement politique que nous n'avions point prévu e^ venu causer 
dans notre ville une pénible émotion et jeter un peu de trouble dans nos 
fêtes. 

M. le Ministre de Tlnstruction publique et des Beaux-Arts nous avait fait 
la promesse de venir au Havre pour représenter ofiQciellement le Gouverne- 
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ment de la Répabliqae au Centenaire de Casimir Delavigne et présider la 
cérémonie d*aujourd'hai. La Société Nationale Havraise d'Etudes diverses 
en était d'autant plus heureuse etplusfîère que M. le Ministre de Tlnstruc- 
tion publique devait être accompagné d'un autre Membre du Gouverne- 
ment et d'un des Vice-Présidents de la Chambre des Députés, et que 
précisément, ce Membre du Gouvernement et ce Vice-Président de la 
Chambre sont tous les deux nos collègues. 

M. Jules Siegfried a été, pendant plusieurs années, à la tête de notre 
Société, et il lui a donné une impulsion nouvelle à un moment qui pouvait 
paraître critique. Il a conservé pour elle une affection quasi-paternelle et il 
est demeuré l'un de nos présidents honoraires les plus aimés et les plus respec- 
tés. Vous comprendrez dès lors avec quel orgueil bien légitime nous l'avons 
vu appeler, par M. le Président de la République, au gouvernement du 
pays. 

M. Félix Faure s'est intéressé moins directement que M. Siegfried à nos 
travaux de chaque jour. Cependant, nous le savons dévoué à notre Société 
et il nous a rendu de très grands services. Aussi, est-ce avec une véritable 
satisfaction que nous avons accueilli la nouvelle de son élévation au poste 
éminent qu'il occupe par le choix de ses collègues de la Chambre des Dé- 
putés. 

Recevoir à la fois, au sein de notre Société, dans une séance comme 
celle-ci, M. le Ministre de l'Instruction publique, Grand Maître de l'Uni- 
versité de France, deux de nos collègues, que leurs hautes qualités 
avaient portés aux postes les plus élevés dans l'Etat, et l'Académie Fran- 
çaise, c'était vraiment trop de bonheur pour une Société aussi modeste que 
la nôtre. Elle n'avaitjamaisoséen caresser Tespérance, même à l'heure des 
ambitions les plus audacieuses, et à peine pouvait-elle croire à sa bonne 
fortune. 

Hélas ! tout dans la vie n'est qu'illusion et chimère, et la Parque jalouse 
qui préside aux destinées des ministères, n'a pas voulu que nous goûtions 
ce bonheur dans sa plénitude. Toutefois, notre sort est encore bien en- 
viable, car M. Félix Faure nous est resté, puis, M. le. Ministre, dans sa 
bienveillance, a désigné pour le représenter parmi nous, la plus haute au- 
torité de notre circonscription universitaire, et l'Académie Française a bien 
voulu venir s'asseoir à notre humble bureau, en nous déléguant son 
directeur. 

M. le recteur Zévort est un des brillants élèves de cette école normale 
Supérieure à laquelle les lettres et les sciences doivent tant. Tout le monde 
connaît ses beaux travaux historiques et nous admirions hier sa parole 
élégante et facile.' Enfin, il dirige avec la plus haute distinction, l'enseigne- 
ment public dans notre contrée normande. 

M. François Coppée est un poète plein de grâce et de sentiment, dont on 
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a pu dire qu'il était un Musset moins amer et plus attendri. Il a fait vibrer 
toutes les cordes de la lyre, a touché à tous les genres, depuis l'élégie 
jusqu'à l'épopée et à la poésie dramatique, et il a su être un poète lu à notre 
époque un peu dédaigneuse des choses de Tidéal. M. François Coppée a 
eu le rare bonheur d'arriver tôt à la renommée et de devenir de suite le 
poète préféré des femmes et des jeunes filles, comme il y a vingt ans encore* 
Alfred de Musset était celui des jeunes gens. 

Il noas dit dans une de ses ballades : 

J*ai trop rimé. Je devrais clore 
Ma porte à cet instinct pervers. 
Plus une rime que j'ignore ! 



J'aurais droit à la lassitude, 
Mais non, je fais toujours des vers 
Pour n'en pas perdre l'habitude. 



Cette habitude nous est précieuse, et nous espérons que M. François 
Coppée ne la perdra pas de sitôt. 

A défaut de M. Camille Doucet, que son grand âge retient à Paris, et de 
M. Lavisse, que ses travaux ont appelé en Allemagne, M. Jales Claretie 
devait accompagner son collègue. Au dernier moment, une indisposition 
aussi soudaine que regrettable Ta empêché de venir parmi nous. Nous 
eussions été, cependant, fort heureux de lui souhaiter la bienvenue et de 
lai dire en quelle haute estime nous le tenons. 

Tour à tour journaliste, critique, historien^ romancier, auteur dramatique, 
M. Claretie ne connaît que le succès : soit qu'il nous raconte la mort su- 
blime des Derniers Montagnards ou l'histoire touchante de Camille et de 
Lucile Desmoulins, ces deux figures si poétiques de la Révolution, soit que, 
dans ses romans ou au théâtre, il s'efforce d'allier la vérité à l'idéal. Il a, 
depuis plusieurs années, assumé la lourde tâche d'administrer la Maison de 
Molière et de diriger la troupe de ces comédiens incomparables qui sont 
l'honneur du théâtre en France. Avec quel soin, quelle bienveillance et 
quelle aménité il s'acquitte de ces délicates fonctions, ceux-là seuls peuvent 
le dire qui ont eu à réclamer ses services, et nous devons le remercier ici 
de la bonne grâce avec laquelle il a accueilli nos demandes les plus indis- 
crètes lorsqu'il s'est agi de célébrer le Centenaire de notre grand poète 
havrais. Je le remercie au nom du Comité et je remercie également MM. les 
sociétaires et pensionnaires de la Comédie-Française qui ont bien voulu 
nous prêter leur gracieux concours. 

Nous avions souhaité recevoir ici le dernier titulaire du fauteuil qu'a 
occupé Casimir Delavigne à l'Académie Française. Il nous avait semblé 
que M. John Lemoinne était naturellement désigné, non-seulement par cette 
circonstance toute fortuite, mais encore par ses antécédents, par la tournure 

A 
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générale de son esprit, par son rôle dans la presse et dans U politique, et 
aussi par son amonr de la Liberté, de cette Liberté chantée par notre poète. 

Qui séduit la raison à sa mâle beauté. 

pour représenter Tillustre Compagnie à la fête que nous préparions. Bien 
que la santé de M. John Lemoinne fut déjà fort compromise, il nous av^it 
paru que son refus n'était pas définitif. Malheureusement, Tévénei^ent de- 
vait nous donner tort, et la mort est venue infliger à nos espérances un 
cruel démenti. Qu'il nous soit permis d'adresser ici, à cet homme éminent, 
notre dernier hommage. 

Ce devoir accompli, j'ai Thonneur, au nom de la Société Havraise 
d'Etudes diverses et du Comité formé pour la célébration du Centenaire de 
Casimir Delavigne, d'adresser l'assurance de toute notre gratitude à M. Ch. 
Dapuy, ancien Ministre de l'Instraction publique et des Beaux-Arts, et à 
M. Jules Siegfried, ancien Ministre de l'Industrie et du Commerce, et je 
leur envoie l'expression de tous les regrets que nous cause leur absence. 
Je remercie l'Académie Française et son directeur, ainsi que M. le recteur 
Zévort et M. Félix Faure, pour l'empressement qu'ils ont mis à répondre à 
notre appel. Je remercie aussi les représentants des divers Corps de l'Etat 
qui sont venus se joindre à eux et qui sont ici réunis, spécialement M. le 
Préfet de la Seine*Inférieure, M. le Vice-Président et les Membres du 
Conseil Général, qui nous ont prêté un si généreux appui ; les Membres de 
l'Université qui sont venus donner à cette solennité un si grand éclat ; les 
Chefs de la Magistrature, de l'Armée et de la Marine ; M. le Sous-Préfet 
du Havre, qui porte avec tant d'esprit un nom si cher aux lettres fran- 
çaises, et les Membres du Conseil d'Arrondissement ; M. le Maire du Havre 
qui est, lui aussi, l'un des nôtres, son Administration et le Conseil muni- 
cipal, ainsi que M. le Président et les Membres de la Chambre de Com- 
merce ; la Presse et les nombreuses Sociétés locales qui nous ont si puis- 
samment aidés dans notre œuvre. Je leur souhaite à tous la bienvenue parmi 
nous et je leur dis encore une fois : Merci ! 

La Société Nationale Havraise d'Etudes diverses n'est point une Société 
nouvelle. Elle a été définitivement constituée le 18 novembre 1833, et, flans 
quelques mois, elle comptera soixante années d'existence. Ses fondateurs lui 
ont donné un titre qui est à la fois très modeste et très ambitieux. Très mo- 
deste, car ils n'ont point voulu lui imposer le nom d'Académie, qui leur 
paraissait trop lourd et trop difficile à porter. Très ambitieux, car ce mot 
d'Etudes diverses est si vague et si indéterminé, qu'il ouvrait à leur activité 
un champ indéfini sur toutes les connaissances humaines, de façon qu'au 
moment même où ils s'interdisaient, comme trop prétentieux pour leur 
modestie, ce nom d'Académie, par une sorte de contradiction, ils englo- 
baient dans leur tâche l'œuvre tout entière des cinq classes de l'Institut de 
France. 
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Et en eff^, d après nos statuts, « la Société HaTraise d*Etades dÎTerses 
a poor but de contribuer au progrès de la morale, des sciences, de la litté- 
rature, du commerce, de Tindustrie, de l'agriculture et des beaux-arts, soit 
par des réunions oui les membres se communiquent réciproquement leurs 
idées et leurs œuvres; soit par des publications, soit par des cours publics, 
soit enfin par tous les moyens susceptibles de contribuer à la propagation 
des lumières. • Vous le voyez, Mesdames et Messieurs, nous pouvons 
répéter, en le modifiant un peu, le mot du poète latin, et dire que rien ne 
BOUS est étranger dans le vaste domaine des connaissances humaines. Nous 
traitons tous les sujets, toutes. les matières, nous raisonnons sur toutes les 
choses qu'il est donné à l'homme de savoir et même sur quelques autres 
encore. 

Ce programme si large, Tavons-nous rempli? Vous ne me permettriez 
pas de le rechercher ici, car ce n'est pas le lieu de dépouiller les nombreux 
yolumes de notre collection et je comprends votre hâte d'entendre des choses 
plus attrayantes. Je vous demanderai donc de vouloir bien me croire sur 
parole si je vous dis que notre Société a pris l'initiative de la plupart des 
projets utiles qui, depuis sa création, ont été exécutés dans notre ville, 
qu'elle les a au moins discutés et que son œuvre a été éminemment utile et 
féconde. Son action s'est quelquefois étendue jusque sur le Parlement, et 
c'est chez nous qu'est éclos, en 1885, ce projet de loi sur la santé publi- 
que, actuellement soumis aux Chambres et qui eût pu, s'il avait été voté en 
temps opportun, rendre tant de services l'année dernière. 

Mesdames et Messieurs, la dernière de nos initiatives, c'est la fête que la 
Ville du Havre célèbre en ce moment avec tant d'éclat et tant de succès. 
Depuis 1860, notre Société s'est placée sous le patronage, j'allais dire sous 
l'invocation de Bernardin de Saint-Pierre et de Casimir Delavigne, dont la 
double image forme en quelque sorte son blason. Nous ne pouvions sans 
impiété laisser passer inaperçu le centième anniversaire de la naissance d'un 
de nos patrons. Mais ce n'est pas là le seul sentiment qui nous ait guidés. 
Nous avons pensé que Casimir Delavigne était, avec l'immortel auteur de 
Paul et Virginie, la plus haute personnalité littéraire du Havre jusqu'à ce 
jour et qu'il y aurait vraiment ingratitude à le laisser tomber dans un oubli 
immérité. 

Nous nous sommes souvenus que notre compatriote avait, par ses chants 
superbes, relevé les courages abattus aux heures sombres de la défaite, qu'il 
avait été le poète de l'opinion libérale à un moment de notre histoire, que 
ses œuvres avaient excité l'enthousiasme des foules et qu'enfin, à un certain 
point de vue, on pouvait le considérer comme un précurseur, ainsi qu'on 
vous le disait si bien avant-hier. Notre appel a été entendu et nous avons 
vu se grouper autour de nous, avec les pouvoirs publics, la généralité de 
ceux qui s'intéressent aux choses de la littérature et de l'art, sans aucune 
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acception d*ëcole et alors même que lenr formule artistique différait essen- 
tiellement de celle de notre poète. Ces derniers ont cru, et cela les honore, 
qu^ils devaient saluer en passant un des ancêtres dont ils ont reçu le flam- 
beau dans la course vers l'idéal. Leur adhésion nous a été singulièrement 
précieuse. 

Le rôle de la Société Havraise d'Etudes diverses dans cette fête a été 
surtout de lui conserver un caractère littéraire et artistique. Pour cela nous 
avons d'abord ouvert un concours en l'honneur du poète que nous célébrons. 
Ce concours nous a-t-il donné tout ce que nous en attendions ? Notre rap- 
porteur vous le dira dans un instant et je neveux pas anticiper sur lui. 

Nous avons en outre demandé au ciseau de notre compatriote, M. Albert 
Mulot, un buste de Casimir Delavigne, destiné à être placé dans le foyer 
du Théâtre municipal et à rappeler aux yeux de nos concitoyens le sou- 
venir d'un homme qui a jeté tant d'éclat sur la scène française. Aidé de 
documents fournis par la famille de Casimir Delavigne, que je suis heureux 
de remercier ici publiquement, M. Albert Mulot a su créer une œuvre 
vivante qui fait le plus grand honneur à son beau talent et que vous pouvez 
dès à présent admirer à la place qu'elle doit occuper. 

M. le Maire, au nom de la Société Nationale Havraise d'Etudes diverses, 
j'ai l'honneur de remettre entre vos mains le beau buste de Casimir 
Delavigne, par M. Albert Mulot, que notre Société offre à la ville du Havre, 
en souvenir des fêtes du centième anniversaire de sa naissance. Puisse cette 
image d'un homme qui a beaucoup aimé notre ville et la patrie, inspirer à 
ceux qui la verront, les sentiments généreux dont il était animé pendant sa 
vie. Puisse-t-elle, en montrant à tous comment la ville du Havre sait 
récompenser ceux qui l'honorent, susciter parmi nous quelque poète de 
génie dont la gloire rejaillira sur le pays tout entier. 

Cet excellent discours, en ses principaux passages et no- 
tamment après sa péroraison, a été accueilli par les applau- 
dissements unanimes de toute l'assistance. 

On a ensuite entendu, par une artiste d'un talent convaincu, 
M"® d'Erlincourt, une pièce, A Casimir Delavigne, de M. Montier, 
lauréat du concours de la Société Havraise d'Etudes diverses : 

A CASIMIR DELAVIGNE 

Si du nom de poète on ne peut être digne 
Sans aimer, sans souffrir, sans crier tour à tour, 
Entre tous, ce beau nom est le tien, Delavigne, 
Toi qui refis la France au nom de ton amour ! 
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C'est toi qui nous a mis ton noble orgueil dans Tâme ; 
C'est toi qui dans Fespoir raffermis tous les cœurs ; 
C'est toi qui fis soudain, par tes strophes de flammes, 
D'un peuple de vaincus, un peuple de vainqueurs. 

Et lorsque sans fierté, comme un troupeau d esclaves, 
La foule se couchait dans un lâche repos. 
C'est toi qui, réveillant dans leur tombeau les braves, 
Des hampes fis flotter, dans le ciel, les drapeaux ! 

Oui c'est toi qui crias, debout, devant l'histoire. 
Au nom de l'équité qui te prétait sa voix, 
A l'Etranger, surpris de sa propre victoire. 
Le Gloria Victis pour la première fois ! 

Et lorsque tous voyaient avec indifférence, 
La Garde, à Waterloo, s'avancer au trépas, 
Delavigne, c'est toi qui gravas, pour la France, 
L'épitaphe de ceux qui ne se rendaient pas ! 

Chac[ue peine eut toujours son écho dans ton âme; 
Ton cœur s'est attendri sans perdre son orgueil. 
Et ta lyre a chanté, sans vanité ni blâme. 
Un chant à chaque gloire ! Un pleur à chaque deuil ! 

Quand la Grèce debout, saintement révoltée, 
Appelait, de partout, poètes et soldats. 
Ton luth sonna la charge, et moderne Tyrtée, 
Tu poussas au combat d'autres Léoniéas. 

Depuis le diacre obscur tombant sur son rivage. 
Jusqu'aux fils d'Edouard, que d'êtres n'as-tu pas 
Tirés de notre oubli comme de Tesclavage, 
Et rendus immortels en chantant leur trépas. 

Tu léguas à ta ville un exemple sublime, 
Citoyen généreux et libre sous la loi, 
Sois fier ! Aux travailleurs l'orgueil est légitime ; 
Si tu fus digne d'elle, elle est digne de toi ! 

Lève bien haut le front, grande cité havraise, 
Ton nom, comme le sien, brillera désormais ! 
Ville, entre toutes, brave, entre toutes, française. 
On a pu te trahir, mais te prendre, jamais ! 

Aux nobles dévouements n'es-tu pas toujours prête ; 
On ne sait pas ici marchander le devoir, 
Et quand il faut du pain, on supprime la fête : 
L'or aux pauvres d'abord, naguère on l'a pu voir ! 
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Assis à Tayant-port, Delavigne regarde 
L*o3éan magnifique à ses pieds bondissant ; 
Contre nos ennemis et les flots, il nous garde, 
Et chaque payillon le salue en entrant. 

Le Hayre a pu te Toir, poète opiniâtre, 
Par les sentiers ardus, à la gloire monté ; 
Par lui sois acclamé sur ce brillant théâtre, 
En si beaux vers, jadis par toi-même chantés. 

Hélas ! toi qui pleurais la France à l'agonie, 
Que tu pourrais encor pleurer de disparus ! 
Et que de légions aux champs de Germanie 
Tu pourrais réclamer à de nouyeaux Varus. 

Par ta yle et tes yers, oh ! sois notre modèle ; 
Chante-nous le courage à défaut du bonheur ; 
Apprends à la patrie à rester digne d'elle. 
Sans perdre ayec ses forts, la fierté ni l'honneur. 

M. Jacques Fénoux, lauréat du Conservatoire, a dit avec un 
bel enthousiasme Tune des Messéniennes de Casimir Delavigne : 
Tyrtée aux Grecs. Son succès a été des plus grands. 

Le Concours Littéraire 

M. Zévort, qui présidait la solennité, a donné la parole à 
M. Henri Fauvel, rapporteur du concours ouvert par la Société 
Havraise d'Etudes diverses, à l'occasion du Centenaire. 

Au nom de la Commission spéciale, M. Henri Fauvel a signalé 
les mérites très réels d'une étude consciencieuse qui a mérité 
une mention honorable; cette étude a pour auteur notre 
concitoyen M. Vuacheux. Il a obtenu une médaille d'argent 
et un prix de 150 francs. La seconde récompense a été attribuée 
à M. Léon Berthaut. Son ouvrage, moins documenté que celui 
de M. Vuacheux, l'emporterait, sans doute, par le style et la 
composition. Un prix de 100 francs et une médaille d'argent 
lui ont été décernés. 

Pour la poésie, les lauréats ont été M. Auger de Lassus, qui 
a obtenu un prix de 200 francs et une médaille d'or, pour son 
à-propos en vers, et M. Montier, qui s'est vu décerner un prix de 
100 francs et une médaille d'argent. C'est Tode de M. Montier 
qu'avait déclamée quelques instants auparavant M^^® d'Erlin- 
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court, attendu que les interprètes eussent fait défaut pour 
l'interprétation de la scène de M. Auger de Lassus. 

La Musique du 129"® de ligne, qui prêtait son concours si 
fort apprécié à cette solennité, s'est ensuite fait applaudir 
dans différents morceaux exécutés dans la perfection, sous la 
direction de M. Sévénéry. Puis M"® d'Erlincourt a déclamé la 
Yie de Jeanne d'Arc, de Casimir Delavigne, et M. Jacques Fénoux 
a dit avec tout son talent si plein de promesses — et qui, bien- 
tôt, seront réalisées, — une ode de notre jeune concitoyen, 
M. Daniel de Venancourt, le poète des Adolescents. 

Voici cette poésie, qui a mérité à son auteur et à son inter- 
prète les rappels de toute la salle et les félicitations de M. Fran- 
çois Coppée : 

A CASIMIR DELAVIGNE 

Tes grands yenz s'étaient clos dans la paix du mystère, 
Et les peuples surpris n'entendaient plus ta voix ; 
Mais le dernier rayon du soleil d'autrefois 
Illuminait toujours ton rêve solitaire. 

Nous avons dit ta gloire aux âmes du printemps 
Dont le charme étemel suscite les féeries 
Et si nous t'apportons des couronnes fleuries, 
C'est avec la ferveur qui sacre nos vingt ans. 

La poésie est douce à tous les cœurs sans haine, 
Combien d'irrésolus n'a-t-elle point guidés? 
Combien d'esprits souffrants, de songeurs attardés, 
Dont ses accents discrets ont endormi la peine ? 

Tu fus des quelques-uns qui proclamaient sa foi, 
Et qui portaient en eux la volonté suprême ; 
Tu connus sa bonté, tu l'aimas comme on aime. 
Et son noble sourire allait toujours à toi. 

Aussi, nous qui tremblons d'une extase infinie, 
Nous qui, les yeux tournés vers des pays nouveaux, 
Sentons la même aurore embraser nos cerveaux, 
Nous posons sur ton front, les lauriers du génie. 

Nous célébrons en toi la force et la beauté, 
Le désir de comprendre avec l'orgueil de vivre ; 
Et devant l'idéal où notre âme s'enivre, 
Nous célébrons l'espoir comme tu l'as chanté. 
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C'est toi qui nous montrais la route la plus sûre : 
Oh ! nous TaTons suiTÎe, et déjà nous servons 
La dame au front loyal, aux yeux doux ci profonds, 
Qui gardera nos cœurs de toute meurtrissure. 

La dame au geste simple, au regard enchanté, 
Celle qui, dans la nuit, t'a couvert de son aile, 
Et qui porte à jamais, en son âme éternelle, 
L*amour de la justice et de la vérité. 

M. François Coppée, directeur de l'Académie, s'est alors levé, 
aux acclamations de l'assistance entière, et il a prononcé cet 
admirable discours que nous sommes heureux de publier 
in-extenso : 

Discours de M. François Coppée 
Directeur de l'Académie Française 

Messieurs, 

A l'époque où la France perdit l'excellent et haut poète que la chère cité 
du Havre lui avait donné, TAcadémie Française fut heureuse que Thon- 
neur de prononcer l'éloge de Casimir Delavigne échût à deux hommes par- 
ticulièrement illustres : au plus éminent de nos critiques, à Sainte-Beuve, 
et au maître incontesté de la poésie moderne, à Victor Hugo. 

Rarement le hasard des successions académiques avait mieux distribué 
la bonne tâche d'honorer une juste gloire. Les deux orateurs s'en acquit- 
tèrent chacun selon son génie propre, et sans peine ; car on pourrait pres- 
que dire qu'il était facile de louer dignement l'auteur des Messéniennes, du 
Paria, de Louis XL 11 suffisait d'aimer d'un cœur chaud et enthousiaste, la 
patrie et l'art ; il suffisait de se rappeler qu'au lendemain des désastres de 
1815, Casimir Delavigne avait osé, le premier, parler aux vaincus de relè- 
vement et d'espérance, et que, dans le moment où tous les fronts s'humi- 
liaient découragés, il avait été fier. 

Nous aurons tout à l'heure d'autres mérites à signaler en lui. Mais insis- 
tons, Messieurs, sur le généreux début de ce jeune poète, dont la voix 
s'éleva d'abord, en une ode audacieuse, pour exalter des victoires trop vite 
oubliées, et pour consoler l'héroïsme national écrasé sous le nombre à 
Waterloo. 

En récompense de cet acte de courage, la France a toujours gardé — et 
garde encore — à Casimir Delavigne une place d'élite dans son cœur. Et 
rien ne peut mieux faire comprendre l'affection et le respect dont il était 
universellement entouré, que le récit de ses funérailles, fait, avec une émo- 
tion si vibrante, par Victor Hugo : « La foule encombrant les rues de Paris, 
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aussi désolée qu'un jour de calamité publique, raifection royale manifestée 
en même temps que Tattendrissement populaire, » forent évoqués par le 
poète de génie, à qui la France, jamais ingrate, devait faire, à sa propre 
mort, des obsèques non moins grandioses et non moins attendries. 

Aujourd'hui, il ne s'agit plus de funérailles. Nous nous réjouissons, au 
contraire, en constatant que Casimir Delavigne demeure, cent années après 
sa naissance, dans l'estime et l'admiration de tous. A cette belle et touchante 
fête où la ville du Havre se plaît à célébrer son poète, l'Académie Française 
est joyeuse de prendre part. La mémoire de Casimir Delavigne est restée 
très chère à notre Compagnie ; elle y est encore très vivante. Quelques-uns 
de nos confrères, pour qui notre respect augmente avec les années, l'ont 
beaucoup connu, notamment ce prince, jeune alors, mais déjà passionné 
pour les lettres, qui le vit souvent dans l'intimité de sa royale famille. Nous 
savons, par ces témoins de la vie de Casimir Delavigne, combien elle a été 
pure, et que le souci de l'art et l'amour de la poésie l'ont remplie tout en- 
tière. Nous savons qu'il fut bon, indulgent pour ses rivaux, serviable aux 
débutants, et qu'il eut, au plus haut degré, une vertu qui n'est pas, malheu- 
reusement, commune à tous les poètes : une sincère et charmante modestie. 
Nous savons aussi de quel admirable désintéressement il fît preuve après la 
Révolution de 1830, et qu'il refusa toute charge publique, ne prétendit à 
aucune dignité, déclina tous les honneurs, estimant assez grand celui d'être 
un poète. Nous savons enfin que le juste crédit dont il jouissait auprès des 
puissants d'alors, que l'influence qu'il tenait de sa légitime popularité, il ne 
les employa jamais qu'à soutenir et à secourir les moins fortunés et souvent 
à défendre les jeunes écrivains que des actes politiques lésaient dans leurs 
intérêts ou privaient de leur liberté. 

Je vous apporte, Messieurs, sur Casimir Delavigne, le précieux témoi- 
gnage de quelques-uns de ses contemporains. Son nom resté glorieux, ses 
œuvres dramatiques reparaissant toujours avec honneur sur le théâtre, 
l'hommage solennel que vous lui rendez en ce jour, tout prouve que ce grand 
mort aura, dans l'histoire des lettres françaises, une part meilleure que 
notre viagère immortalité. Combien il m'est doux, pour compléter la physio- 
nomie du poète que nous admirons encore, de pouvdir ajouter que ceux de 
nos doyens qui furent jadis ses jeunes amis parlent de lui, un demi-siècle 
après sa mort, avec l'accent le plus affectueux, et qu'il est encore aimé. 

Mais cette douceur émue de son âme, qui lui assure de si durables sym- 
pathies, n'en avons-nous pas une autre et meilleure preuve dans certains de 
ces vers où elle s'exhale en une suave et lyrique tendresse ? Je ne reparle 
pas ici, après tant d'autres, de ses mâles Messéniennes, d'ailleurs si connues, 
mais des Poèmes d'Italie et des Derniers Chants. Parmi ceux-ci, le poème 
intitulé : Un Miracle, inspiré par la vue d'une jeune morte florentine, éten- 
dae sur sa couche d'enfant, à la clarté des cierges, et entourée de jouets et 
de bijouxj comme de fleurs, ce poème est un chef«-d'œuvre de grâce don- 
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lodrenae. Et, pour borner nos citations, quelle sensibilité délicieuse ànns 
VAdieu^ Tadien à la yieille maison des champs qu'il était forcé de quitter, de 
laisser pleine de souvenirs ! Quel charme délicat dans cette plaiifte, dans ces 
regrets soupires, dont chaque vers semble une larme contenue, un tremble- 
ment de voix mélodieux ! 

Quant au théâtre de Casimir Delavigne, dont le succès fut si éclatant, il 
est présent à toutes les mémoires, car il n'a jamais longtemps quitté la 
scène. Si tant d'ouvrages dramatiques de premier ordre, si les Vêpres Sici- 
liennes, conflit passionnant des plus nobles afifèctions humaines, si le Paria, ce 
poème de pitié et ce curieux essai de restitution de la poésie orientale, si 
VEcole des Vieillards, cette forte comédie, si Marina Faliero, Louis II, les 
Enfants d'Edouard, furent l'objet de critiques ardentes, c'est que ces belles' 
œuvres, les dernières surtout, venaient au moment où s'agitait la plus 
sérieuse querelle littéraire du siècle, et qu'elles furent considérées, par les 
romantiques, comme les meilleurs modèles du genre qu'ils Voulaient atta- 
quer. Aujourd'hui, éloignés de cette lutte, nous apercevons avec clarté 
tout ce que Casimir Delavigne a fait pour s'associer à l'esprit nouveau. 
Certes, au point de vue du style, il resta classique, par respect poUr Te^ 
maîtres du xvif siècle, par fidélité à certains principes de langue et de 
prosodie avec lesquels il ne voulut' jamais transiger. Mais il avait parfiaite- 
ment compris et partagé notre besoin contemporain de pittoresque exact et 
de vérité historique. On s'en aperçoit très nettement dans Louis XI, qui est, 
à mon avis, la pièce de maîtrise du poète tragique. Peut-être, du terrible 
roi, n'a>t-il pas mesuré toute la grandeur, indigné qu'il était par ce carac- 
tère tortueux et cruel. Mais, ici, chaque scène, presque chaque « réplique, » 
s'appuie sur un texte ou réveille du moins l'écho d'une parole conservée par 
la tradition. Casimir Delavigne a voulu faire vrai, et, dans tous les cas, il 
est parvenu au pathétique et à la grandeur. 

Mais je m'excuse de me laisser entraîner sur le terrain de la critique 
littéraire, et pour conclure, je reviens à mon devoir. 

Après Sainte-Beuve, après Victor Hugo, après Alfred de Musset, qui salua 
cette statue, que vous avez, avec raison, placée non loin de la mer, pour que 
le bruit lointain des lames rappelât sans cesse la loi du rythme devant l'image 
de celui qui fit tant de beaux vers, c'est encore un poète, si humble soit-il, 
qui apporte à Casimir Delavigne le souvenir ému de l'Académie Française. 
Je sais trop bien, Messieurs, que je ne saurais atteindre le lyrisme et l'éclat 
des voix éloquentes qui se sont fait entendre avant la mienne et, modeste- 
ment, simplement, je m'incline une dernière fois devant votre grand compa- 
triote^ui fut une belle âme, un poète noble et pur et un des meilleurs fils 
de la France. 

Cet éloquent hommage rendu à la mémoire de Casimir Dela- 
vigne par l'un des plus illustres maîtres de la poésie contempo- 
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raine, a été longuement acclamé et les applaudissements se con- 
tinuaient et se renouvelaient encore, lorsque M. le Recteur de 
l'Académie àe Caen a pris la parole. 

Les Décorations Académiques 

M. Zévort, recteur et représentant ofiBciel de M. le Ministre de 
rinstruction publique, a pris à son tour la parole. Si M. le 
Ministre de l'Instruction publique eût été présent, a?-t-il dit, il 
aurait prononcé un discours comme je ne saurais faire et décerné 
desrécompenses. Chargé de remplacer M. le Ministre, je m'acquit- 
terai seulement de la partie de ma tâche qui sera pour ndoi un 
plaisir. 

Un discours, a-t-il ajouté, semblerait long k Tassistance et à 
l'orateur, et c'est pourquoi M. le Recteur n'a point voulu parler. 
Pour ce qui est des décorations universitaires, il s'est déclaré 
fort heureux de les pouvoir décerner, persuadé par avance que 
cette seconde partie de sa mission serait particulièrement bien 
accueillie. 

L'assistance, on le conçoit, ne s'est pas laissé prendre aux 
paroles, spirituelles, mais vraiment trop modestes, de M. le Rec- 
teur, et si elle a été heureuse d'applaudir aux distinctions 
accordées, elle a regretté aussi de ne pouvoir entendre le dis- 
cours qu'aurait pu faire M. Zévort. 

Toutefois, il nous a bien fallu nous résigner, et M. Zévort n'en 
a pas été moins acclamé puisque, aussi bien, il apportait à un 
certain nombre de nos concitoyens les palmes académiques, et 
que le choix de l'Autorité universitaire a été ratifié par l'assis:- 
tance tout entière. 

Voici la liste des nouveaux promus : 

Officier de VInstruction publique : 
M. Diard, professeur agrégé au Lycée du Havre. 

Officiers d'Académie : 

MM. Thorel, professeur des classes élémentaires au Lycée du 
Havre. 

Fourault, professeur de septième au Lycée. 

M"^ Gascuel, professeur au Lycée de jeunes filles. 
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MM. Rident, premier adjoint au maire du Havre, président de 

la Société Havraise d'Etudes diverses. 
Cherfils, conseiller municipal, vice-président du Comité 

du Centenaire. 
Adam, artiste peintre. 

Louis Tessier, professeur de musique et compositeur. 
Passas, premier adjoint au maire de Bolbec. 
Mack, archiviste de la ville du Havre. 
Lamand, instituteur k Criquetot. 
Leseille, instituteur à Lillebonne. 

Cette belle solennité littéraire a pris fin sur cette distribution 
de palmes académiques, tandis que la Musique du i^ de 
ligne jouait La Marseillaise. 

La Représentation de la Comédie-Française 

Faut-il cacher qu'un certain désappointement s'était glissé 
parmi le public, quand s'est répandue la nouvelle qu'une fâ- 
cheuse indisposition empêchait M. Mounet-Sully de prendre 
part à la représentation qui était, assurément, le numéro à 
sensation d un programme comprenant quatre jours de fêtes ? 

C'est au personnel de la maison de Molière qu'on peut appli- 
quer le vers qui définit les races vaillantes : 

Uno avulso, non déficit alter. 

La représentation de la curieuse tragédie de Casimir Dela- 
vigne. Une Famille au temps de Luther, aurait été sans doute un 
des éléments les plus intéressants de la soirée. Il fallait y re- 
noncer. Mais le répertoire de la Comédie est assez riche pour 
parer à toutes circonstances, et une interprétation hors ligne 
de Gringoire, la délicieuse ^comédie de Théodore Banville, s'est 
trouvée toute prête pour combler le vide. 

S'il est vrai que les âmes des grands hommes conversent aux 
Champs-Elysées, notre Casimir Delavigne n'a pu que remercier 
Banville du concours qu'il apportait à son Centenaire. 

D'ailleurs, le talent dramatique de notre illustre compatriote 
a brillé suffisamment dans un acte de son Do7i Juan d'Autriche, 
et même, on a pu vérifier que le génie bourgeois de Delavigne 



